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La Région Nouvelle-Aquitaine est une réalité 
institutionnelle. Comme nous l’explique Jean-Marie 
Augustin, auteur de la première histoire de cette 
nouvelle région, ses racines sont si lointaines qu’elles 
remontent aux cités gallo-romaines dont la diversité  
est toujours visible dans les singularités des territoires. 
Qu’est-ce qui peut faire lien ? Dans un espace aussi 
vaste à faire vivre, l’imaginaire est un puissant levier. 
Cela passe aussi bien par des nourritures terrestres, 
spécifiques aux terroirs, que par un patrimoine 
immatériel sans cesse en construction. Ainsi nous 
considérons la Nouvelle-Aquitaine comme un territoire 
mental à inventer. 

La culture scientifique, par ses acteurs, a dépassé 
les contours stricts de la vulgarisation, tout en les 
respectant car la véracité de ce qui est diffusé demeure 
primordiale. Ce dépassement est né d’une volonté  
de créer des liens et des solidarités. Dans cet esprit,  
il n’y a pas ceux qui pensent et ceux qui font, mais  
un dialogue productif, dont la culture scientifque 
fournit à la fois les passerelles, les outils, les supports, 
les conditions de débat. À ce titre, les témoignages 
sont essentiels car ils produisent du questionnement. 
Ce que nous avons entrepris avec Michel Brunet il y 
a vingt ans, et que nous poursuivons avec les jeunes 
pousses de la recherche et de la création.  
Dans ce débat, il y a un équilibre dynamique à 
préserver car le questionnement ne doit pas générer 
de l’isolement. Mettre les sciences en humanité afin de 
créer les conditions de la convivialité. Tous humains, 
tous acteurs ! Rien d’un slogan, une invitation. 

Didier Moreau
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Nous poursuivons le dialogue1 avec 
le paléontologue Michel Brunet, 

professeur émérite au Collège de France,  
et professeur associé à l’université de 
Poitiers, en prélude à l’exposition «Tous 
humains» créée par l’Espace Mendès 
France au printemps 2018, avec la 
collaboration du laboratoire Palevoprim 
de l’université de Poitiers et du CNRS. 

L’Actualité. – Pourquoi dites-vous qu’il 

faut maintenant trouver des chimpan-

zés fossiles ?

Michel Brunet. – La dernière dichotomie 
entre les grandes singes et les préhumains 
est celle qui nous sépare des chimpanzés. 
Nos différences génétiques sont infé-
rieures à 2 %. On ne peut avoir autant de 
similitudes avec les chimpanzés sans par-
tager un ancêtre commun. Avec Toumaï à 
7 millions d’années, nous ne sommes pas 
loin de cette dichotomie, mais plus on s’en 
rapproche moins il y a de fossiles. Trouver 
un chimpanzé fossile serait une grande 
découverte scientifique parce qu’à l’heure 
actuelle nous n’en connaissons aucun. 
Mon maître à la Sorbonne, Jean Piveteau, 
m’a enseigné qu’on ne trouvait pas de 
chimpanzés fossiles parce qu’ils vivaient 
dans la forêt, un milieu acide où ça ne 
fossilise pas. Mais mon collègue et ami 
Jean-Jacques Jaeger a mis au jour ses 
plus anciens anthropoïdes (40 Ma) dans 
des niveaux de lignite au Myanmar, au 
Vietnam, en Chine méridionnale, en Thaï-
lande, en Libye. Je crois avoir identifié au 
Cameroun les bons niveaux pour trouver 
des chimpanzés. Le terrain n’est pas facile, 
ça ressemble au Massif central sous les 
tropiques, il faut se frayer un chemin à 
la machette pour essayer de repérer des 
affleurements de médiocre qualité… 

Notre histoire n’est-elle pas aussi 

celle de migrations ?

Sur environ 7 millions d’années, nous 
avons passé au moins 5 Ma en Afrique. Les 
plus anciens représentants humains connus 
hors d’Afrique sont datés à 1,8 Ma, à Dma-
nisi en Géorgie. Quand nos ancêtres ont 
quitté le continent africain pour se déployer 
en Eurasie, ils avaient la peau noire. La 
peau blanche n’est qu’une adaptation à des 
climats plus froids.Nous partageons tous 
la même population ancestrale commune... 
nous sommes tous des Africains et, hors 
d’Afrique, tous des migrants !

On dit souvent qu’il faut savoir d’où 

l’on vient pour construire son ave-

nir. Nous le percevons à l’échelle 

humaine, sur quelques générations. 

Et vous, jusqu’où allez-vous ?

En faisant notre généalogie, nous pouvons 
remonter le temps sur quelques siècles car 
l’unité c’est l’individu. En paléontologie, 
le principe est le même mais notre unité 
c’est l’espèce. Nous faisons de  la phylo-
génie. Nous remontons le temps jusqu’à la 
population ancestrale. Cela veut dire que 
nous avons tous les mêmes ancêtres, que 
nous sommes tous de la même famille. 
Il y a là un message fort dont on devrait 
se souvenir plus souvent, un message 

du passé qui nous sert de repère pour 
construire l’avenir, à un moment où nous 
avons besoin de penser à un autre avenir 
que celui que nous avions imaginé. 
Je suis souvent étonné par ce que je lis ou 
par ce que j’entends à l’heure actuelle sur 
l’intelligence artificielle. Je ne cherche pas 
là à blesser mes collègues qui travaillent 
dans ce domaine et qui font des choses 
extrêmement brillantes. Mais quand 
j’entends parler de l’«homme augmenté», 
permettez-moi de penser beaucoup 
plus simplement à ce que je vois à côté 
s’installer : l’intolérance, la pauvreté, la 
violence… J’ai parfois l’impression que cet 
«homme augmenté», il se déshumanise. 
Attention à ne pas franchir cette barrière ! 
Rappelons-nous que, certes, nous sommes 
tous différents mais nous sommes tous 
frères et sœurs, tous humains. 
J’aime citer cette très belle phrase d’un 
très grand homme, Nelson Mandela : «Per-
sonne ne naît en haïssant autrui pour sa 
couleur de peau ou à cause de sa religion.»

MICHEL BRUNET 

Tous humains, naturellement

recherche

TOUS HUMAINS
À partir du 30 mars, l’Espace Mendès France présente 
l’exposition Tous humains, un parcours qui s’appuie 
sur les plus récents résultats des recherches dans les 
domaines aussi divers que la génétique, la biologie, 
la paléontologie, l’archéologie et l’histoire. Nous 
sommes plus de 7 milliards d’humains sur Terre, 
jamais la diversité individuelle n’a été aussi grande 
mais celle-ci n’est qu’une apparence. Notre origine est 
bien unique et africaine même si notre diversité est 
infinie. Nous faisons tous partie de la même espèce. 
Cette exposition est réalisée avec le laboratoire de 
paléontologie de l’université de Poitiers et du CNRS, 
du Collège de France, de la MPFT, de l’école de l’ADN 
en Nouvelle-Aquitaine et de l’association D3E. 

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Eva Avril

1. Tous les entretiens avec Michel Brunet sont en 
accès libre sur notre site d’archives 
(https://actualite.nouvelle-aquitaine.science). 
En 2015 dans L’Actualité n° 107, Michel Brunet 
revenait sur son parcours vingt après la découverte 
d’Abel dans le désert du Djourab au Tchad, premier 
Australopithèque (3,5 Ma) à l’ouest de Rift Valley.
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Après deux années en Éthiopie où il 
a mené des recherches dans la basse 

vallée de l’Omo, Jean-Renaud Boisserie 
est de retour à Poitiers. Ce spécialiste 
des hippopotames, entre autres espèces 
fossiles (L’Acualité n° 108 : «Le plus court 
chemin de l’hippopotame à la baleine»), 
est le nouveau directeur du laboratoire 
Paléontologie évolution paléoécosystèmes 
paléoprimatologie (Palevoprim) de 
l’université de Poitiers et du CNRS. 

L’Actualité. – N’avons-nous pas ten-

dance à considérer comme exception-

nelle l’évolution humaine ?

Jean-Renaud Boisserie. – L’humain a 
développé des capacités tout à fait par-
ticulières, qu’on ne trouve chez aucune 
autre espèce, mais c’est vrai pour tous les 
êtres vivants. L’idée que l’évolution irait 
vers un progrès inéluctable et que nous 
serions au sommet de ce progrès n’est 
pas vraie. Un ver de terre n’a pas moins 
évolué que nous, dans le sens où il est lui 
aussi l’aboutissement de quatre milliards 
d’années d’évolution. Il faut donc considé-
rer l’histoire évolutive du vivant dans son 
ensemble. Nous faisons partie de ce grand 
tout et, de ce fait, nous ne pouvons traiter le 
reste du monde vivant comme nos choses. 

N’est-ce pas évident pour un paléon-

tologue d’étudier les hominidés dans 

leur environnement ?

Les fossiles des hominidés anciens sont 
relativement fragmentaires. Par exemple, 
en Éthiopie où je travaille, dans les meil-
leurs niveaux il n’y a pas plus d’un fossile 
sur cinq cents qui appartient à un homi-
nidé. Cela prouve que ces hominidés ne 
pesaient pas lourd en termes de biomasse, 
même si l’on tient compte des conditions 
particulières de conservation des fossiles. 
Ces fossiles nous livrent des informations 
sur la morphologie de nos ancêtres mais 
peu de choses sur leur habitat. Il faut 
donc observer ce qui se passe autour des 
hominidés pour comprendre ce qu’ils pou-
vaient consommer, etc. Il est nécessaire 
de reconstruire l’écologie de nos ancêtres 
en se rappelant que c’est bien l’environne-
ment qui nous a faits. Il y a toujours une 
relation dynamique entre les organismes 
qui vivent dans un environnement donné 
et les conditions physiques et chimiques 
de cet environnement. En tout cas, on ne 
peut en extirper les préhumains ou les 
humains pour les mettre sur un piédestal 
et négliger tout le reste. 

L’équipe d’Hélène Roche, et de Sonia 

Harmand, a découvert des outils de 

3,3 Ma au Turkana. N’y a-t-il pas une 

évolution cognitive propre à l’humain ? 
Cette évolution cognitive est documentée 
pour l’humanité parce qu’on s’est mis à 

fabriquer des objets en pierre. Des outils 
en matières végétales ont certainement 
existé avant, mais il n’en reste rien car 
ces matières ne se conservent pas sous 
les latitudes tropicales. Autrefois, on 
disait que la différence entre l’humanité 
et l’animal c’était la fabrication d’outils. 
Cela ne tient plus et c’est même ridicule 
parce que nous, humains, nous sommes 
des animaux. D’autre part, nous savons 
que d’autres animaux fabriquent des outils, 
notamment des primates et des oiseaux. 
Sur ce plan, il n’y a pas, entre eux et nous, 
de différence radicale de la cognition mais 
juste une différence de degré. 
On peut faire un parallèle au sein même 
de l’espèce humaine. En effet, nous 
avons tendance à juger la qualité d’une 
civilisation à son degré de développement 
technologique. Une idiotie ! Par exemple, 
dans la basse vallée de l’Omo en Éthiopie 
il y a encore quelques décennies, les 
Mursis avaient un mode de vie qualifié 
de primitif parce qu’ils vivaient nus et 
utilisaient peu d’outils. En fait, les Mursis 
ont un système social d’identification des 
individus d’une complexité remarquable 
faisant référence aux couleurs de leurs 
bovins et qui diffère d’un individu à 
l’autre suivant leurs rapports. Ils en 
dérivent une magnifique poésie qui n’a 
rien de primitif. Donc ils ont investi leurs 
capacités intellectuelles d’Homo sapiens 
à d’autres choses qu’une technologie 
avancée. Ainsi, à la différence de degré, il 
faut ajouter une différence d’appréciation. 

Aujourd’hui, on entend de plus en plus 

souvent le mot race pour distinguer 

les humains, comme s’il s’agissait de 

race de chiens… 

Effectivement, j’aurais tendance à garder 
cela pour les chiens  ! Car les races de 
chiens ont été forgées par les humains. 
D’un point de vue biologique, on ne parle 
plus de race. Il y a des espèces polymor-
phiques, avec plusieurs morphotypes 
liés à des contraintes environnementales 
ou géographiques. Chez l’humain, on 
constate des associations de caractères très 
variées et des transitions douces entre ces 
associations. Qu’il s’agisse de la couleur de 
la peau, des cheveux plus ou moins lisses, 
du nez pointu ou épaté, etc., ces différences 
sont extrêmement superficielles et peuvent 
se combiner de toutes les façons. Les 
Américains continuent à utiliser le mot 
race pour des raisons administratives mais 
cela n’a aucun fondement scientifique. 

Entretien Jean-Luc Terradillos 

Photo Sébastien Laval

JEAN-RENAUD BOISSERIE 

Bannir le mot race de l’humanité

tous humains
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En 2013, le comité scientifique régional 
sur le changement climatique, 

créé en 2011 à l’initiative de la Région 
Aquitaine et présidé par le climatologue 
Hervé Le Treut, donnait naissance au 
rapport Prévoir pour agir : Les impacts 
du changement climatique en Aquitaine. 
En 2016, à l’occasion de la fusion des 
Régions Aquitaine, Poitou-Charentes 
et Limousin, et parce que les questions 
liées au changement climatique évoluent 
rapidement, ce comité scientifique a 
choisi d’élargir son champ d’action, que 
ce soit d’un point de vue géographique ou 
disciplinaire. Baptisé alors AcclimaTerra, 
ce comité scientifique s’est d’emblée attelé 
à la rédaction d’un second rapport, qui  
sortira au printemps 2018.  

L’Actualité. – Lors du conseil per-

manent de la transition énergétique 

et du climat qui s’est tenu le 4 dé-

cembre 2017 à l’hôtel de Région, vous 

annonciez que le rapport sortirait en 

février ou mars 2018. Pourquoi ce 

flou ? Cela signifie-t-il que certaines 

parties de ce futur rapport restent à 

finaliser ?

Hervé Le Treut. – Tous les chapitres sont 
écrits. Sauf celui relatif aux conclusions. 
J’entends par là les messages que nous 
voulons faire passer. Avec ce rapport nous 
faisons de la science utile, c’est-à-dire, 
qu’au-delà des faits objectifs scientifiques 
que nous étayons, nous cherchons aussi à 
traduire ces faits objectifs en contraintes 
qui appellent des décisions. Il ne s’agit 
pas d’écrire des recommandations, mais 
d’évoquer quelles contraintes imposent les 
faits scientifiques avérés. Il revient ensuite 
aux politiques de prendre des décisions qui 
vont, ou non, dans le sens de ces contraintes 
– qui ne sont pas toujours les seules qui 
méritent d’être prises en compte. 

Cette partie est-elle difficile à écrire 

parce que c’est un sujet sensible ? 

Non, le plus difficile dans la rédaction 
de ces conclusions c’est qu’il faut faire 
appel à des compétences très variées, qui 
nécessitent de nombreux allers-retours 
pour que l’on soit certains de bien nous 
comprendre et pour que nous parvenions 
à établir une conclusion qui nous mette 
tous d’accord. Or nous sommes une 
vingtaine de scientifiques à travailler 
ensemble. Le consensus est parfois long 
à établir. Aucun des chercheurs sur ce 
rapport n’est payé spécifiquement pour 
cette tâche : nous avons tous, à côté, un 
travail qui nous prend déjà beaucoup de 

temps, et nous sommes tout simplement un 
peu débordés. Mais c’est important : cela 
veut dire que nous intégrons ce travail à 
notre mission de chercheur, et le faisons 
en toute indépendance.

Le premier rapport date de 2013. 

Pourquoi en écrire un second moins 

de cinq ans après ?

Il y a deux raisons. La première c’est que 
le changement climatique est en marche. 
Depuis le rapport de 2013, il y a eu de nou-
veaux rapports du GIEC, puis la COP21. 
Surtout, on ne parle plus du changement 
climatique de la même façon parce que 
l’on continue à émettre des gaz à effets 
de serre (GES) constamment. Donc le 
diagnostic sur les échéances, comme sur 
les risques, n’est plus le même. 
La deuxième raison c’est que depuis 2016, 
la Région Aquitaine est devenue la Nou-
velle-Aquitaine : en s’agrandissant, elle a 
intégré de nouveaux paysages, comme les 
moyennes montagnes du Limousin ou les 
zones humides du Marais poitevin. Ces 
paysages, nous ne les avions pas abordés 
dans le premier rapport. Or, ils seront eux 
aussi, de la même manière que les côtes 
atlantiques, impactés par le changement 
climatique. Il fallait donc que nous nous 
penchions sur ces nouvelles questions. Et 
puis, dans le premier rapport, il y a d’autres 
sujets que nous n’avions pas traités, par 
manque d’informations notamment. Je 
pense à la question de l’urbanisme, des 
zones humides, de la gouvernance ou 
du droit. Il fallait donc faire une mise au 
point et, dans le rapport à paraître, nous 
avons ajouté de nouveaux chapitres  : il 
y en a un sur la «participation locale et 
l’appropriation citoyenne», un autre sur 
«les instruments juridiques de l’adaptation 
au changement climatique» ou encore un 
sur «les territoires urbains et les enjeux 
climatiques». Nous espérons écrire un rap-
port qui pourrait prétendre à une certaine 
pérennité, et que l’on pourra actualiser 
ensuite différemment.

Vous dites que les échéances comme 

les risques ne sont plus les mêmes. 

La situation a donc vraiment beau-

coup changé en cinq ans ?

Oui, la réalité du temps qui nous reste a 
beaucoup changé, ainsi que sa perception. 
Je le rappelle, en émettant des GES, nous 

LE COMITÉ 
SCIENTIFIQUE 
D’ACCLIMATERRA
Présidé par le climatologue 
Hervé Le Treut, expert 
auprès du GIEC, directeur 
de l’Institut Pierre-
Simon Laplace, le comité 
scientifique régional 
sur le changement 
climatique, AcclimaTerra, 
réunit vingt-deux 
scientifiques provenant des 
milieux académiques de 
la région Nouvelle-
Aquitaine dont voici la 
liste : 
Hervé Le Treut – président, 
Hélène Budzinski – CNRS, 
Nathalie Caill-Milly – 
Ifremer/LRHA, Bruno 

Castelle – CNRS, Daniel 
Compagnon – Sciences Po 
Bordeaux, Frank D’Amico 
– UPPA, Julien Dellier 
– Geolab, Alain Dupuy – 
Bordeaux INP, Emmanuel 
Garnier – CNRS, François 
Gastal – INRA Lusignan, 
Antoine Kremer – INRA 
Bordeaux, Agnès Michelot 
– CEJEP, Virginie Migeot – 
Inserm-CIC, Nathalie Ollat 
– INRA Bordeaux, Sylvain 
Pellerin – INRA Bordeaux, 
Jean-Christophe Pereau 
– GREThA, Denis Salles 
– IRSTEA, Benoît Sautour 
– EPOC, Eric Villenave – 
CNRS, Michel Combarnous 
– membre honoraire, 
Henri Etcheber – membre 

Entretien Aline Chambras

HERVÉ LE TREUT 

« Il faut se préparer  
à un futur différent »

honoraire, Bernard Legube 
– professeur émérite de 
l’université de Poitiers. 
Ce comité pluridisciplinaire 
couvre l’ensemble des 
domaines suivants : 
agriculture, biodiversité, 
climatologie, économie, 
histoire, droit de 
l’environnement, santé, 
besoin en énergie, 
urbanisme et aménagement 
du territoire (ville), 
production végétale et 
animale, sols, qualité de 
l’air, qualité de l’eau, littoral, 
pêche et ostréiculture, 
montagne, disponibilité 
des eaux superficielles 
et souterraines, forêt, 
sociologie, politologie.

changement climatique



■ L’ACTUALITÉ NOUVELLE-AQUITAINE ■ N° 119 ■ HIVER 2018 ■ 77

rejetons dans l’atmosphère des gaz qui s’y 
accumulent et y restent donc pendant très 
longtemps. Or, nous en émettons de plus 
en plus. Et nous savons que ces émissions 
de GES provoquent le réchauffement de 
la planète. 
De même nous savons aujourd’hui que 
rester sous les 2 °C de réchauffement 
devient très difficile  : il faut que nous 
cessions totalement de rejeter des GES 
au plus tard d’ici 1a fin du siècle – et si 
nous continuons vingt ou vingt-cinq ans 
au rythme actuel ce sera impossible. Nous 
devons donc prendre des mesures très vite 
et nous y astreindre tout le long du siècle. 
C’est une affaire d’années. 
Il y a une autre prise de conscience qui se 
fait progressivement : c’est que la question 
de l’atténuation du changement climatique 
n’est plus la seule priorité. Il y aura réchauf-
fement. Il y a réchauffement. On le mesure 
de manière précise, et les épisodes de forte 
chaleur par exemple, qui sont de plus en 
plus récurrents, permettent aux citoyens de 
se saisir de cette réalité. Ce sont des signes 
avant-coureurs, qui corroborent l’idée de 
changement climatique. En même temps, 
il faut que nous ayons tous conscience 
que le changement climatique ce ne sera 

pas que ça, c’est-à-dire que dans le futur 
il deviendra beaucoup plus important. 
Là, nous sommes dans une phase où ça 
commence : elle ira en s’intensifiant. C’est 
pourquoi, aujourd’hui, la question de notre 
adaptation prend un relief nécessaire. Il 
faut se préparer à un futur différent. 

Quelles seraient les mesures à 

prendre ?

Il n’existe pas un grand bouton du CO2. 
Ce qu’il faut ce sont des décisions prises 
à tous les niveaux, international, gouver-
nemental, local. Nous sommes dans une 
situation d’urgence, mais pour régler cette 
urgence, il faut un diagnostic précis de 
ce que l’on veut faire. On n’a pas le droit 
de faire n’importe quoi, ni de guérir le 
danger climatique par d’autres dangers.                                              
Mais il faut faire. Pendant longtemps, 
nous avons été sur le mode déclaratif. 
Aujourd’hui, il faut se mettre d’accord sur 
les mesures à prendre : on nous parle de 
voiture électrique par exemple. C’est un 
grand progrès vis-à-vis de la qualité de 
l’air, mais l’électricité doit être produite. 
Or les énergies renouvelables prendront 
encore du temps et le débat sur le nucléaire 
est toujours aussi vif. Il faut des consensus 

qui permettent d’établir des feuilles de 
route. Ce qui est intéressant de ce point 
de vue dans le processus d’adaptation 
c’est qu’il touche aux mêmes types 
d’infrastructures qui sont la cause de nos 
émissions de GES : transports, habitat, 
agriculture, énergie. 
Cela permet donc des débats où chacun 
doit se sentir concerné, pour que vraiment 
nous puissions modifier nos modes de vie, 
puisque ce sont eux les responsables du 
changement climatique. Le diagnostic 
scientifique dit par exemple qu’il faudra 
arrêter les transports individuels. Mais il 
faut bien sûr que les infrastructures en 
matière de transport public suivent. Bref, 
il faut garder à l’esprit que que rien ne se 
fera en un claquement de doigt, mais que 
plus nous mettrons du temps à modifier 
nos manières de vivre, plus le problème du 
changement climatique s’aggravera. C’est 
pourquoi, il faut se saisir des problèmes 
qui prendront le plus de temps avec le 
plus d’urgence.

www.acclimaterra.fr

Le Signal, à 

Soulac-sur-

Mer, le 31 

décembre 2015. 

Cet immeuble 

évacué en 

2014 avait été 

construit à 

200 m du front 

de mer en 1967. 

Photo  J.-L. T.  
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recherche

D e quels constituants doit être équipé 
l’organisme le plus simple au monde 

pour qu’il vive ? Afin d’esquisser une 
réponse à cette question philosophique, 
la microbiologiste Laure Béven et le 
physico-chimiste Jean-Paul Douliez 
planchent non pas sur une copie de bac, 
mais sur leur paillasse de laboratoire. 
L’unité Biologie du fruit et pathologies 
de l’Inra à Villenave-d’Ornon, près de 
Bordeaux, pratique depuis une dizaine 
d’années le top down et surtout le bottom 
up. Ces cheminements stratégiques 
de recherche en biologie de synthèse 
permettent d’entrevoir ce qui est essentiel 
à la vie cellulaire. La méthode top down 
consiste à simplifier le plus possible les 
outils de fonctionnement d’une cellule 
en éteignant le plus grand nombre de 
ses gènes, de manière à savoir lesquels 
sont indispensables à sa survie. Rien de 
mieux comme support pour ces tests 
qu’un mollicute, une bactérie à peau 
molle. «Les mollicutes sont les êtres 
vivants les plus simples qui existent.» Sans 
paroi ni membrane externe, ces bactéries 

minimalistes possèdent seulement une 
membrane cellulaire élémentaire qui leur 
vaut les sobriquets de «sacs vivants» ou 
«liposomes vivants», attribués par les 
scientifiques de l’équipe qui l’ont étudiée 
sous toutes ses coutures. 

MAIS CONTRAIREMENT À LEURS VOI-

SINS DE LABORATOIRE, Laure Béven et 
Jean-Paul Douliez ont choisi de partir du 
«bas», et de construire une cellule brique 
par brique avec la méthode du bottom 
up. «Il s’agit de partir des constituants 
élémentaires, de les mettre ensemble 
pour complexifier ce système en consti-
tuant un organisme, et d’essayer de faire 
vivre l’entité qu’on aura créée», annonce 
le physico-chimiste. «Idéalement, on 
pourrait se rapprocher d’un mollicute 
minimal… mais on en est loin», renchérit 
Laure Béven. En effet, la première étape 
qui consiste à recréer une membrane 
contenant des bribes d’ADN est en soi 
un parcours du combattant : dans le tube 
à essai, ces «constituants élémentaires» 
n’en font qu’à leur tête. 

LA MEMBRANE CELLULAIRE EST 

CONSTITUÉE D’UNE DOUBLE COUCHE 

DE MOLÉCULES DE GRAS, les lipides, 
et elle inclut des transporteurs, sorte de 
douanes aux frontières qui décident de ce 
qui peut entrer dans la cellule et de ce qui 
reste dehors. «Actuellement, on arrive à 
fabriquer des vésicules, qu’on appelle aussi 
des liposomes, qui miment les membranes 
des cellules, détaille Jean-Paul Douliez. 
C’est très simple, il suffit de mettre des 
lipides en contact avec de l’eau.» Ces 
molécules étant constituées d’une partie 
qui aime l’eau, et d’une autre qui ne l’aime 

pas, elles forment au contact de l’eau 
une bicouche lipidique en orientant leur 
extrémité hydrophobe à l’intérieur de cette 
double couche. La vésicule formée est 
cependant imperméable : il est quasiment 
impossible d’y encapsuler des protéines 
ou de l’ADN à l’intérieur. 

UNE AUTRE SOLUTION, plus technique, 
consiste à fabriquer de petits spaghettis 
d’acides gras qui se regroupent ensuite 
pour former des coacervats. «L’eau cir-
cule comme elle veut dans ces sphères, 
explique le physico-chimiste. Si on ajoute 
des protéines dans la solution, il peut y 
avoir un phénomène de séquestration 
spontanée.» Le phénomène fonctionne en 
particulier lorsque ce sont des protéines 
chargées positivement qui sont ajoutées 
à la solution. Les acides gras étant char-
gés négativement, les deux complexes 
moléculaires s’attirent alors. Cette boule 
d’acides gras n’est cependant pas assez 
imperméable. Les deux chercheurs ont 
tâtonné pour trouver l’équilibre entre 
vésicules et coacervats pour finalement 
jouer sur l’acidité de la solution. «Si on 
descend le pH de 9,5 à 7,5, on transforme 
ces coacervats en vésicules, en gardant les 
protéines chargées positivement piégées 
à l’intérieur.» 

CES «POISSONS», PIÉGÉS DANS LE 

FILET D’ACIDES GRAS, peuvent être 
des enzymes. Lorsqu’elles supportent 
sans être modifiées la variation de pH, 
celles-ci continuent de fonctionner à 
l’intérieur de la vésicule à un rythme 
plus soutenu puisque leur concentra-
tion a augmenté dans la bulle d’acides 
gras. Restait encore à piéger des bribes 

INRA / LAURE BÉVEN / JEAN-PAUL DOULIEZ

Recréer une usine cellulaire

Par Elsa Dorey Photo Eugénie Baccot

ORIGINE DE LA VIE  
VERSUS CELLULE ARTIFICIELLE
Les solutions dans lesquelles baignent les 
coacervats et les vésicules ne traduisent pas 
l’environnement initial supposé qui a permis 
l’émergence des premières cellules sur Terre. Leurs 
expériences les conduisent plutôt à la fabrication 
d’une future cellule artificielle. «Nous cherchons 
à nous rapprocher du vivant, à le mimer, explique 
Laure Béven. Nous ne sommes pas en train d’étudier 
l’origine de la vie, mais ce que nous faisons peut 
permettre d’en comprendre les bases.» 

Coacervats 

séquestrant  

de l’ADN. 

Coacervats 

séquestrant 

des bactéries 

(Bacillus 
subtilis).
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d’ADN. Chargées négativement, comme 
beaucoup de molécules du vivant, elles 
rechignaient à intégrer les coacervats 
d’acides gras. Laure Béven et Jean-Paul 
Douliez ont donc rusé : ils ont remplacé 
les spaghettis d’acides gras par des spa-
ghettis de molécules catanioniques. Ces 
cyborgs moléculaires sont des acides gras 
combinés à une molécule tensioactive 
chargée positivement. En l’occurrence, 

les chercheurs ont utilisé le cétylpyridi-
nium chloride, un antibactérien présent 
dans la Lysopaïne. 

LE PLAT DE PÂTES AINSI MIS EN 

SOLUTION EST CHARGÉ POSITIVE-

MENT, et les bribes d’ADN mises en sa 
présence sont alors moins réticentes à 
intégrer les sphères de spaghettis. «Nous 
n’avons pas encore testé de baisser le pH 

en présence d’ADN pour passer de coa-
cervats catanioniques à vésicules, mais 
nous sommes confiants.» Le futur de ces 
expériences laisse les deux chercheurs 
rêveurs. Il sera peut-être possible d’inté-
grer dans ces vésicules le génome entier 
d’un mollicute accompagné de toute la 
machinerie de traduction des gènes. Leurs 
yeux pétillent déjà à l’idée de recréer une 
usine cellulaire. 

Les Lauriers de l’Inra
F rançoise Macoin est lauréate des 

Lauriers de l’Inra. Responsable de 
la gestion des ressources humaines et 
correspondante handicap au centre Inra 
Nouvelle-Aquitaine-Poitiers à Lusignan, 
elle a reçu le prix Appui à la recherche. 
Ce prix est attribué à «un technicien 
de la recherche dont l’apport est très 
particulier et significatif dans les activités 
d’expérimentation, de formation et de 
transfert».
Parmi les six lauréats récompensés figure 
aussi Joël Doré, chercheur né à Poitiers 
qui a grandi dans les Deux-Sèvres où 

habitent toujours ses parents. Le grand 
prix de la recherche agronomique 2017 
lui a été décerné. 

DIRECTEUR DE RECHERCHE INRA 

À L’UNITÉ MICALIS (Microbiologie de 
l’alimentation au service de la santé) et 
directeur scientifique de Métagénopolis 
au centre Inra Île-de-France à Jouy-en-
Josas, Joël Doré est un des pionniers des 
recherches sur le microbiote intestinal. 
Il s’est notamment intéressé aux conditions 
dans lesquelles se rompt la relation de 
symbiose entre un individu et son micro-

biote et les incidences sur la survenue 
de dérèglements tels que l’obésité ou le 
diabète. Il est à l’origine de deux entre-
prises de biotechnologies qui proposent 
des approches thérapeutiques innovantes, 
Enterome Bioscience et MaaTPharma. 
Joël Doré a également reçu le prix Marcel 
Dassault 2017 pour la recherche sur les 
maladies mentales. Il est lauréat pour son 
projet MicrobiAutisme dédié au lien entre 
les dysfonctionnements du microbiote 
intestinal et les troubles du spectre de 
l’autisme, pour lesquels il n’existe aucun 
traitement curatif. 

Laure Béven 

et Jean-Paul 

Douliez dans leur 

laboratorie de 

l’unité Biologie 

du fruit et 

pathologies de 

l’Inra à Villenave-

d’Ornon, près de 

Bordeaux. 
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L a couleur de nos pupilles ? Pour Eddy 
Michel, elles sont menthe à l’eau ; pour 

Django Reinhardt, ce sont plutôt des yeux 
noirs… Quant au biologiste, derrière ces 
réminiscences musicales, il y a l’exemple 
classique d’un caractère phénotypique : un 
trait observable résultant de l’expression 
du génome. Si l’on compare des espèces 
ou des individus selon un vaste panel 
de variations phénotypiques, on le peut 
également pour des cellules. À cette 
échelle, plus réduite, ce sont notamment 
des molécules présentes à leur surface, 
les récepteurs, qui vont permettre de les 
caractériser. Sortes d’antennes fichées 
dans la membrane, les récepteurs reçoivent 
des signaux sous la forme d’autres 
molécules, les ligands, qui s’associent avec 
eux. Les milliers de messages que perçoit 
par ce biais la cellule vont conditionner 
son activité. Connaître le type et le nombre 
de récepteurs d’une cellule c’est donc, en 
quelque sorte, avoir son pédigrée détaillé. 
À l’université de Limoges, l’équipe 
EA3842 s’intéresse aux récepteurs spé-
cifiques des cellules cancéreuses. Elle 
scrute plus particulièrement l’activité des 
récepteurs des neurotrophines, impliqués 
dans la croissance, la multiplication 

et la mort des cellules. Quand ils sont 
dérégulés, ils participent activement à la 
prolifération des cellules cancéreuses, à 
l’instar de l’EGFR, un récepteur oncogé-
nique très étudié. Mieux les connaître, ce 
serait espérer pouvoir les utiliser comme 
nouveaux biomarqueurs en oncologie  : 
en faire des indicateurs informant de la 
présence et de l’état d’une tumeur. Ces 
biomarqueurs pourraient devenir par 
la suite des cibles thérapeutiques. On 
développerait des médicaments bloquant 
leur activité, comme c’est déjà le cas pour 
l’EGFR. 

TRAFICS LOUCHES AUTOUR DES 

CELLULES CANCÉREUSES. Dans le cas 
de tumeurs cérébrales, le docteur Johan 
Skog a montré en 2008 la présence de 
cet EGFR dans des vésicules appelées 
oncosomes, des petites poches de 30 à 
150 nanomètres. Celles-ci sont émises par 
des cellules cancéreuses et délivrent leur 
contenu à d’autres comparses. Un type 
d’échange, alors inconnu dans le cadre 
du cancer, qui a aiguisé la curiosité de 
l’équipe EA3842. Ces microvésicules se 
retrouvant dans le sang, il y aurait en effet 
la possibilité de pouvoir détecter, par un 

simple prélèvement, la présence ou non 
de récepteurs indiquant l’existence d’une 
tumeur. La volonté de mieux comprendre 
ce type de transport et de découvrir des 
biomarqueurs oncogéniques qui transitent 
par celles-ci a amené à la création de la 
chaire de pneumologie expérimentale.
Une chaire, d’une durée de trois ans 
renouvelable, est comme un incubateur 
d’idées. Elle permet à des chercheurs de 
trouver des financements, en s’appuyant 
sur un ou plusieurs mécènes, pour mener 
à bien une mission scientifique. 
Hébergée au sein de l’équipe EA3842 
depuis 2012, la chaire de pneumologie 
expérimentale bénéficie du soutien d’une 
société à vocation médico-technique et 
sociale, ALAIR & AVD, de la fondation 
partenariale de l’université de Limoges, 
d’une association d’aide à la recherche, 
ADER-LPC, et du CORC1. Spécialisée 
dans le cancer bronchique, elle a débuté 
ses travaux en cherchant à vérifier la 
présence de l’EGFR dans des oncosomes, 
comme l’a fait Skog, mais cette fois dans 
les poumons. Surprise  : en validant sa 
présence, ils mettent également en évi-
dence celle d’un autre récepteur, appelé 
TrkB. Celui-ci trempe dans le même 

Dévoiler l’anormalité 
de cellules détraquées

Par Yoann Frontout

DES CELLULES SUR UN 
CIRCUIT ÉLECTRONIQUE
L’instrument que les chercheurs 
réalisent est un système où l’on 
fait passer des cellules entre des 
pistes d’un circuit imprimé. Elles se 
déplacent dans des canaux de taille 
micrométrique et passent à travers 
une série d’électrodes. Ainsi, on 
soumet les cellules à plusieurs 
signaux électromagnétiques 
dont les fréquences ont été 
judicieusement choisies. Chacune 

DES ÉMISSAIRES  
AUX SOMBRES DESSEINS
«Les oncosomes sont comme des 
ambassadeurs qui vont représenter 
un État dans un autre», compare 
Thomas Naves, chercheur au sein 
de la chaire. Ils vont apporter 
une technologie à une cellule qui 
n’est pas capable de la réaliser. 
«Et souvent, comme le fait tout 
État, il y a des intérêts déguisés : 
ce sont d’assujettir en quelque 
sorte d’autres cellules.» Ces 
ambassadeurs toquent notamment 
à la porte des vaisseaux sanguins 
proches de la tumeur. En apportant 
des récepteurs comme l’EGFR 
aux cellules de leurs parois, ils 
poussent celles-ci à créer des 
ponts vers la tumeur… pour mieux 
l’alimenter ! Ils s’en vont également 
parlementer avec les cellules 
de notre système immunitaire, 
envoyées pour neutraliser 
cette tumeur. Des négociations 
– chimiques, il s’entend – qui 
amènent ces dernières à se rallier 
du côté obscur de la force. 

correspond à la fréquence de 
transition à laquelle la cellule peut 
être déviée du centre du canal et 
attirée par les électrodes. Pour 
un type de cellule, il y a ainsi une 
fréquence de transition spécifique. 
En passant d’une fréquence à une 
autre, les électrodes «captent» ou 
non certaines cellules et en laissent 
passer d’autres. On peut alors 
isoler une population cellulaire 
dans un échantillon, comme les 
cellules souches cancéreuses !

Des cellules 

– les petites 

taches bleues – 

circulant dans 

un canal du 

laboratoire 

sur puce. 

recherche
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type de malversation : la prolifération de 
cellules cancéreuses. Deux malfaiteurs 
qui se connaissent bien, puisque les 
chercheurs les ont trouvés accolés l’un 
à l’autre. «L’association entre les deux 
récepteurs se réalise par le biais d’un 
troisième larron : la sortiline», explique 
Fabrice Lalloué, professeur à l’université 
de Limoges et codirecteur de la chaire 
avec le professeur François Vincent. Le 
rôle de la sortiline a fait l’objet d’une 
publication dans Nature Communication 
le 30 octobre 2017. 

UNE NOUVELLE MOLÉCULE DANS 

LA DÉTECTION DU CANCER BRON-

CHIQUE. «La sortiline est le GPS qui 
guide les protéines dans la machinerie 
cellulaire», résume de façon imagée 
Fabrice Lalloué. Chez les sujets sains, 
elle vient récupérer les récepteurs EGFR 
à la membrane des cellules et les amène 
vers les lysosomes  : les «déchetteries» 
cellulaires où les molécules indésirables 
sont détruites. Chez les personnes atteintes 
d’un cancer du poumon, deux cas sont 
possibles. Il peut y avoir une raréfaction 
de la sortiline  : trop peu présente, les 
récepteurs EGFR s’accumulent alors sur 
la membrane. La sortiline peut également 
avoir subi une altération. Cette version 
«Mr Hyde» n’amène plus l’EGFR vers les 
lysosomes… mais les emporte, avec elle, 
dans des oncosomes, à destination d’autres 
cellules ! Dans les deux cas, l’EGFR n’est 
pas détruit et sa présence dans l’organisme 
est de plus en plus forte… Pourquoi 
la quantité de sortiline diminue-t-elle 
drastiquement, et pourquoi peut-elle se 
retrouver sous une forme altérée ? Deux 
questions sur lesquelles travaille en ce 
moment la chaire tandis que le potentiel 
de la molécule comme biomarqueur est 
actuellement étudié au stade clinique, 
dans l’optique qu’elle rejoigne les kits de 
diagnostic.

LES PIRES CELLULES AGISSENT DANS 

L’OMBRE. Les récepteurs qu’arborent les 
cellules cancéreuses témoignent de leur 
présence et de leur activité. C’est pourquoi 
l’équipe EA3842 cherche à étoffer le panel 
des biomarqueurs tumoraux. Mais un 
«hic» n’a pas été mentionné  : certaines 
cellules, appelées cellules souches cancé-
reuses, se cachent. Il est impossible de les 
détecter. Elles ne présentent en effet aucun 
récepteur dénotant des activités louches… 
alors que ce sont les plus agressives, car les 
plus difficiles à éradiquer ! Si les cellules 
souches sont peu nombreuses, elles ont 
des propriétés qui font froid dans le dos. 
Comme endormies, elles réduisent leurs 
activités cellulaires au strict minimum. 
Pas de prolifération comme le font les 
autres cellules cancéreuses, dites différen-
ciées. Ceci leur permet de vivre dans des 
zones de la tumeur où il n’y a quasiment 
plus d’oxygène. C’est une des raisons pour 
laquelle la radiothérapie – nécessitant 
de l’O2 – est inefficace sur ces cellules 
souches. Pire, comme elles ne présentent 
pas de «mauvais» récepteurs, on ne peut 
pas les éliminer avec les agents chimiques 
spécifiques. La chimiothérapie se révèle 
donc également inefficace  ! Enfin, les 
cellules souches peuvent non seulement 
s’auto-renouveler mais également don-
ner naissance aux cellules différenciées 
constituant presque l’intégralité de la 
tumeur. Les cellules souches sont ainsi 
considérées comme les «racines du can-
cer»  : elles sont capables de régénérer 
toute la masse tumorale. 

DES ONDES POUR FAIRE TOMBER 

LES MASQUES. Il existe aujourd’hui 
des tests pour montrer la présence de 
cellules souches cancéreuses, mais ceux-ci 
sont trop longs et complexes pour avoir 
une destinée clinique. Or il y a là un 
manque critique : détecter la présence de 
ces cellules permettrait d’anticiper une 

1. Comité d’orienta-
tion de la recherche 
sur le cancer. 
2. Sumcastec : 
Semiconductor-
based Ultrawideband 
Micromanipulation of 
CAncer STEm Cells. 

pernicieuse – mais tristement courante – 
récidive. Si les biomarqueurs «classiques» 
font défaut, n’y aurait-il pas d’autres outils 
possibles ? Une partie de l’équipe EA3842 
se penche sur cette question depuis une 
dizaine d’années et travaille avec XLIM, 
un laboratoire d’électronique spécialisé 
dans les technologies haute fréquence. 
Fabrice Lalloué et Arnaud Pothier, cher-
cheur CNRS dans ce laboratoire, ont 
imaginé un nouveau type de «laboratoire 
sur puce», ces dispositifs miniaturisés 
permettant de réaliser des analyses. Cet 
instrument mesurerait une fréquence 
électromagnétique spécifique à un groupe 
de cellules similaires permettant pas la 
suite de trier des populations cellulaires. 
L’idée a séduit leurs pairs : le projet est 
devenu un programme européen, nommé 
Sumcastec2, en janvier 2017. Ceci a permis 
aux chercheurs d’obtenir un financement 
de 4 millions d’euros et de faire gagner en 
visibilité le projet. Les deux laboratoires 
français collaborent aujourd’hui avec deux 
équipes de chercheurs italiennes, ENEA 
et l’université de Padoue, ainsi qu’avec des 
ingénieurs anglais et allemands. 
Ce sont les cancers cérébraux (glio-
blastomes et méduloblastomes) qui sont 
étudiés. Or, en matière de récidive, ce 
sont les plus vicieux. Si l’on peut retirer la 
masse tumorale, on ne voit pas les cellules 
souches qui s’étaient disséminées tout 
autour où on ne peut les atteindre sans 
prendre trop de risques.

FABRIQUER LES PREMIERS PROTO-

TYPES. Le programme Sumcastec va 
donc plus loin. «On cherche des champs 
électriques qui vont pousser les cellules 
souches cancéreuses à changer d’état et 
devenir des cellules tumorales différen-
ciées. Si on est capable de trouver ces 
champs-là, on va pouvoir les tuer avec des 
traitements conventionnels classiques», 
explique Fabrice Lalloué. Des ondes 
qui seraient diffusées dans le cerveau 
au moyen d’antennes radiofréquences 
implantées dans le cerveau… mais les 
chercheurs n’en sont pas encore là ! «La 
conception des premiers éléments du 
laboratoire sur puce a été menée, il faut 
maintenant fabriquer les premiers proto-
types pour en évaluer leur performance», 
résume Arnaud Pothier. Encore trente 
mois avant la fin du programme européen. 
Trente mois pour développer l’arme qui 
mettra peut-être hors-jeu les presque 
immortelles cellules souches.

De gauche à droite, Fabrice Lalloué, 

codirecteur de la chaire (avec François 

Vincent, absent pour la photo), Marie-

Odile Jauberteau, directrice de l’EA3842, 

Hussein Al-Akhrass, post-doctorant, 

Camille Granet, doctorante, Éric 

Lapeyronie, doctorant, Thomas Naves, 

chercheur au sein de la chaire.
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F ascination et répulsion, les voiles 
canalisent les crispations, ceux 

des musulmanes particulièrement. 
L’historienne et anthropologue du 
vêtement Nicole Pellegrin livre un 
panorama sur ce vêtement qui n’est pas 
l’apanage de l’islam mais qui est aussi 
chrétien, hellénique, féminin et masculin. 
Elle enjoint à comprendre les clivages et 
l’histoire de cette «pièce vestimentaire 
qui n’appartient, en propre, à aucun 
monothéisme particulier». 
Il est question des voiles, à commencer 
par celui des hommes. Dans une sorte 
de contre-pied aux préjugés sur ce tissu 
couvrant, Nicole Pellegrin rappelle qu’il 
est encore d’usage pour les hommes de 
le revêtir. Ainsi, elle évoque les commu-

nautés Touaregs où, jusqu’à récemment 
«les hommes, dès qu’ils sortent de l’ado-
lescence, sont entièrement voilés alors 
que les filles ne le sont jamais qu’à titre 
ornemental». L’explication fonctionnelle 
du voile pour se protéger des vents de 
sable, de la poussière, n’est pas la seule. Il 
s’agirait également d’une forme de pudeur 
masculine liée au regard, d’après les tra-
vaux de l’anthropologue Robert Murphy : 
«les yeux sont un agent d’intense com-
munication, non verbale mais efficace, 
dans les sociétés voilées […] mais il y 
est honteux, voire transgressif, d’exposer 
sa bouche et une partie de son nez : c’est 
montrer sa vulnérabilité face à des égaux 
trop proches, des parents d’alliance ou 
des supérieurs.» 
Tout comme pour les voiles féminins, 
l’historienne n’oublie pas les occidentaux 
porteurs également du textile enveloppant, 
comme les endeuillés s’enveloppant dans 
des capes, manteaux, robes tels des lin-
ceuls qui couvrent le chef. Le «crêpe» du 
deuil est porté par les hommes jusqu’au 
début du xxe siècle. Dans ce large panel, 
Nicole Pellegrin évoque également les 
capuchons de toutes sortes qu’ils soient 
ceux des moines, des provinciaux, des 
prolétaires  ; les voiles des prophètes 
bibliques comme Moïse, les cagoules des 
pénitents puis des criminels, les heaumes 
voilés de perles des rois du Bénin. Chacun 
avec ses significations propres, sa liturgie 
chrétienne ou profane. 

EN VOILE OU EN CHEVEUX. Aux 
femmes, l’historienne réserve les quatre 
chapitres restants afin de comprendre ce 
que l’on demande aux femmes de cacher. 
Là encore, les voiles sont multiples : ceux 
de la Vierge Marie, des religieuses, des 
mariées, les châles, les ornements de tête, 
les longues chevelures à l’instar de Marie-
Madeleine en repentir, en manteaux, en 
aube des communiantes, les voilettes, les 

carrés Hermès. Celui des mariées ne fut 
pas toujours présent, ni toujours blanc. 
Au Moyen Âge, elles pouvaient être en 
robe rouge, couronnées d’un diadème 
multicolore et en cheveux. Parfois en 
noir pour le xixe siècle avant le triomphe 
du blanc et du voile de tulle, de dentelle, 
de mousseline. Occasion pour l’autrice 
d’évoquer son propre mariage, habillée à 
la Audrey Hepburn, cheveux relevés en 
chignon et sans voile. 
Paradoxe du voile de la veuve qui peut 
s’avérer être un tissu d’empowerment pour 
certaines régentes. Catherine de Médicis 
se virilise sous le voile : «Sous le pinceau 
de François Clouet par exemple, elle 
semble afficher une majesté prudente et 
incontestable et une allure mi-phallique, 
mi-féminine». 

DIVIN ET TRANSGRESSIF. Quant aux 
religieuses catholiques, leur voile permet 
de les unifier au sein d’une communauté 
mais également de les hiérarchiser, l’ab-
besse n’étant pas voilée comme la novice. 
Il représente bien plus qu’un simple tissu, 
puisqu’il incarne des vérités transcen-
dantes, ainsi des dominicaines alsaciennes 
l’assimilent à la couronne d’épines du 
Christ. Il peut être l’objet de ravissement 
et même libérateur, comme celui d’une 
contrainte insupportable pour celles qui 
souhaitent l’arracher. Ce dévoilement 
survient dans les textes anticléricaux de 
la Révolution française, dans un esprit 
grivois, à l’instar de la gravure de Jean-
Jacques Lequeu. La transgression et le 
détournement de ce voile est aussi un 
symbole militant comme pour les luttes 
LGBT avec l’ordre des Sœurs de la Perpé-
tuelle Indulgence qui «se veulent visibles, 
outrageantes et même provocantes car 
elles pensent qu’il est parfois nécessaire 
de choquer pour faire réfléchir et changer 
les habitudes». 
Ainsi sont les voiles, objets d’histoire, 
intimes et personnels, dans la norme ou la 
transgression, chacun est lié à cette pièce 
vestimentaire. «Mot et chose, «sur-peau» 
et «moi-peau», interface protecteur et/
ou offensif, tenue de camouflage et rem-
part, instrument de séduction et affiche 
ostentatoire, le voile relève, comme tout 
autre élément vestimentaire, de réalités 
concrètes, techniques, financières, com-
merciales, et il est, tout autant, le fruit 
d’imaginaires hybrides et mouvants et 
le prétexte de représentations plastiques 
infiniment émouvantes.» 

NICOLE PELLEGRIN

Les formes des voiles

Voiles. Une 
histoire du 
Moyen Âge à 
Vatican II, de 
Nicole Pellegrin, 
CNRS éditions, 
2017, 416 p., 
25 €.

Par Héloïse Morel

ROBERT MARTEAU
Robert Marteau (1925-2011) nous 
laissé en 2006 un chef-d’œuvre, 
Dans l’herbe, récit fleuve de son 
enfance dans la forêt de Chizé où 
il parvient à «renouveler la langue 
française par l’humus» (L’Actualité 
n° 69, 72, 75). Il nous a aussi laissé 
un journal en sonnets. Chaque jour 
ou presque, il écrivait un sonnet, 
parfois plusieurs. Son fidèle éditeur 

poursuit la publication. Vient de 
paraître La venue (2003-2004), 
Champ Vallon, 192 p., 16 e
Extrait : «Une rainette écartelée en 
plein milieu / De la route c’est un 
peu de musique éteinte / Quelques 
notes qu’un musicien aurait su / 
Noter, dont il aurait pu faire une 
sonate / Comme je m’essaie en ce 
moment à produire / Un sonnet – 
quantitativement tout au moins.»

Je
an

-J
ac

qu
es

 L
eq

ue
u



■ L’ACTUALITÉ NOUVELLE-AQUITAINE ■ N° 119 ■ HIVER 2018 ■ 1313

D ’abord il faut se débarrasser 
de l’idée toute faite – toute 
prête, quand il est réhydraté, 

dénoyauté – d’un pruneau d’Agen qui 
serait d’un beau noir luisant, d’une chair 
jaune et souple, d’un fruit sec qui serait 
en même temps moelleux. Celui-là, 
c’est le laxatif, pas ce qu’on mange par 
plaisir, qu’on déguste en plat – tajine 
d’agneau par exemple –, à l’eau de vie 
ou à l’armagnac. 

LE NÔTRE EST GRIS SOURIS, poussié-
reux (en réalité c’est du sucre), il est fripé, 
ratatiné, rabougri, et surtout dur comme la 
corne, un cal voire un caillou. Autrement 
dit il n’est ni beau à voir, ni bon à manger. 
À première vue et quand on mord dedans. 
C’est ce qui arrive aussi quand on tâte 
du pruneau, quand on l’attaque avec ses 
mots et avec la ferme intention de montrer 

qu’il n’est pas pour rien dans le plaisir du 
texte, on se casse les dents. Il faut dire que 
notre pruneau n’a pas brûlé les étapes. De 
la transformation de la prune d’ente en 
pruneau. De la dessiccation. On avait le 
choix. Entre trois types de séchoirs. Les 
étuves, les tunnels à chariots, les tunnels à 
tapis. On a choisi les étuves. Des enceintes 
ventilées à l’air chaud, à fonctionnement 
discontinu, dans lesquelles les prunes sont 
disposées sur des claies. Le rendement est 
moindre, mais le résultat plus probant. Plus 
résistant à l’interprétation. 
Vous vous rappelez Démosthène, comment 
il pratiquait l’art oratoire ? Comment il 
corrigeait ses défauts, son souffle court, 
son problème d’élocution – il avait du mal 
à prononcer les R –, ses gestes maladroits, 
ses périodes et ses raisonnements confus ? 
Sa voix était faible : il s’exercerait à cou-
vrir avec ses phrases le fracas d’une mer 
déchaînée. Ou, réalisable en toute saison, il 
s’entraînerait à parler avec de petits galets 
dans la bouche. Eh bien je propose qu’on 

réitère l’exercice, qu’on lance un nouveau 
concours ! Entre le concours d’éloquence 
(il existe déjà, ce serait l’occasion de le 
rajeunir sans nous couper de nos racines, 
de secouer le prunier sans tomber dans la 
démagogie) et le Mondial du cracher de 
noyau de pruneau qui a lieu chaque année 
à Sainte-Livrade. Une sainte Libérée, 
Délivrée (grâce à Dieu et à sa barbe, un 
miracle qui transforme la vierge en pilier 
de rugby, un pilier droit). Je propose un 
moyen terme entre la franche rigolade, pour 
ne pas dire franchouillarde, et la prise de 
tête, une formule mixte qui consisterait à 
garder le noyau de pruneau le plus long-
temps possible dans sa bouche – le temps 
qu’il faudra à l’orateur pour capter la bien-
veillance et emporter l’adhésion du public, 
pour agencer ses phrases et développer ses 
arguments –, et, son discours terminé, à 
cracher ledit noyau le plus loin qu’il peut. 

ON IMAGINERAIT DES VARIANTES, 

DES RECETTES, les épices pour cor-
ser le plat et réunir le maximum de 
convives. L’orateur soumis à toutes 
sortes d’épreuves, de plus en plus péril-
leuses, la dernière étant (en souvenir de 
Démosthène, et pour la couleur locale) 
de rouler les R – des pruneaux de gros 
calibres, parmi lesquels se cacheraient 
quelques galets du Gave qu’il s’agirait de 
reconnaître avec les dents, et bien sûr de 
recracher avant qu’ils ne vous étouffent. 
Ce jeu, ce serait Le noyau dur. Ce que le 
Super-Banco est au Jeu des 1 000 euros, 
mais en plus ardu, évidemment. Et surtout 
plus physique. Un concours de bérets à 
l’ère macronienne. 
On s’inspirerait des pubs qui ont bercé 
notre enfance, secoué notre jeunesse. 
Quand la France n’avait pas de pétrole 
mais des pruneaux d’Agen. On en inven-
terait de non moins fameuses, autour de 
l’or mauve. Les vainqueurs auraient des 
têtes de vainqueurs, ils seraient les rois 
du pétrole. On suivrait leurs exploits 
sur Youtube. On serait des centaines de 
milliers à les suivre. 
Avouez que cela donnerait un sacré coup 
de vieux à Intervilles, et une nouvelle 
jeunesse à un jeu comme La tête et les 
jambes. Que cela redonnerait du tonus 
au pruneau !

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

saveurs

Pruneau d’Agen

Deux livres de Denis Montebello à 
paraître : Ce vide lui blesse la vue, à La 
Mèche lente, Comment écrire un livre 
qui fait du bien ? au Temps qu’il fait.
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Chez François Bon, c’est l’irruption de 
la guitare électrique rouge dans le 

magasin d’électroménager de Civray qui 
marque le basculement dans la modernité, 
le passage du noir et blanc à la couleur. 
Chez François Garcia, c’est l’harmonica 
endiablé de Denny Laine dans Bye bye, 
bird, le tube des Moody Blues, dont il 
emprunte le titre pour son dernier roman 
où l’on retrouve Paco Lorca. 

En 1965, le fils d’épiciers bordelais a 
quatorze ans, une grande curiosité, un 
brin de naïveté, un immense appétit de 
vivre, de trouver sa voie. Tout s’accélère 
lors d’un séjour linguistique à Bristol. En 
un mois, il est comme téléporté dans un 
autre monde, un peu maladroit et sans un 
dress code adéquat pour draguer les filles 
avec, dit-il, «mon pantalon bleu ciel trop 
court et mon duvet de moustache sur la 

lèvre supérieure». Il apprend vite, parfois à 
ses dépens. Avec la couleur vient le monde 
du bruit, ou plutôt le son et tout ce qui va 
avec. Mods ou rockers, vespas ou motos, 
cuir ou pantalons cigarette, bière, speed ou 
herbe, peu importe, les ados de la middle 
class sont à la recherche d’une attitude, tout 
simplement pour respirer dans une société 
percluse de conservatisme, pour exister. 

J.-L. T.

FRANÇOIS GARCIA

Pantalon bleu ciel trop court à Bristol 

Bye bye, bird, 
de François 
Garcia, Verdier, 
190 p., 14 €

Les multiples occasions de croiser 
Rimbaud font-elles une rencontre ? Et 
comment la raconter si elle a bien eu 
lieu, et à cet endroit ? Faut-il l’inventer, 
au double sens (dont celui archéologique) 
du terme, l’imaginer (le mot revient sou-
vent) ou visiter les restes de la factorerie 
Soleillet ? Ou les deux? Et suffit-il de se 
rendre physiquement à Obock pour la 
revivre ? De l’écrire ? Et selon quel point 
de vue ? En adoptant celui du serviteur, 
pour parler comme Michon ? Et Rimbaud, 
le Rimbaud de ces années-là (les années 
1880), a-t-il l’étoffe d’un maître ? L’a-t-il 
déjà ou l’a-t-il encore ?

ÊTRE AILLEURS. Ces questions n’em-
pêchent pas le voyage, bien au contraire, 
elles le relancent. C’est ce que montre ici 
notre truchement, un guide qui sait traduire 
en mots la pulsion qui nous habite, l’élan 
qui nous pousse vers Obock et aussi bien 
à Nîmes, à chercher celui qui occupe le 
logement de notre voyageur. Il parle de ce 
désir impérieux d’être ailleurs, de cet appel, 
de ce qui l’a fait naître ou le motive, «une 
nécessité intérieure ou vitale, la conscience 
imagée d’une autre vie possible, d’un autre 
lieu où exister, ou bien, qui sait, et d’une 
manière plus souterraine, la reviviscence 
en soi d’un nomadisme atavique».
La reviviscence en soi du nomadisme de 
Paul Soleillet. De celui qui, dans une lettre 
d’avril 1884, évoquait sa naissance acci-
dentelle à Nîmes dans ces termes : «Le ciel 
devait être empli d’astres errants et celui 
chargé de présider à ma naissance avait 
certainement pour maison une tente.» 
Quand il ne remet pas ses pas dans les pas 
pérégrins de Paul Soleillet, Jean-Jacques 
(parce que la vie ambulante est celle qu’il 
lui faut) les remet dans les siens, ceux du 
«pèlerin rimbaldien» qu’il est, selon Jean 

Rolin. Du «pèlerin rimbaldien» qu’il fut. En 
se rendant physiquement à Charleville, et 
à deux reprises. La seconde, un dimanche 
de janvier 2017. Une expédition vers le bois 
de Romery qui avait pour but la grotte. 
Celle que Rimbaud rêvait d’habiter. En 
ermite. Pour échapper aux rigueurs d’une 
mère «aussi inflexible que soixante-treize 
administrations à casquettes de plomb». 

RIMB’BONE. La grotte qu’il avait cherchée 
en vain quarante-cinq ans auparavant, mais 
il n’était quand même pas rentré bredouille. 
Il avait ramassé un os, un gros os de bœuf. 
L’os de Rimbaud, ou Rimb’bone, comme 
il s’amuse à l’appeler, il l’accueillit dans 
sa maison de la place de l’Oie, aux Vans. 
En Ardèche. Où «je n’envisageais pas de 
m’installer, écrit-il, sans m’entourer d’un 
certain nombre d’objets fétiches qui for-
maient comme les excroissances tangibles 
de mon moi». Vérification faite (en com-
parant l’ADN de l’os de Rimbaud à celui 
de ses parents, en apparence si éloignés, de 
la préhistoire), ce bovin qui lui avait donné 
son os était assez proche des animaux qui 
ornaient la grotte Chauvet. «Ainsi, du 
Rimbaud de Charleville à l’auroch de la 
grotte Chauvet, grâce à la génomique et 
au secours de la salle blanche, la boucle 
était bouclée.» 
De cette seconde expédition, qu’est-ce 
qu’il a rapporté ? Rien. Je veux dire aucun 
objet. Aucun de ces objets qui sont, on 
l’a vu, façon de prolonger son moi, d’en 
augmenter la réalité. Comme s’il fallait des 
preuves que tout cela a bien eu lieu. Que 
l’on existe. Toujours enrichir sa collection. 
Afin d’oublier la pièce manquante, ce vide 
qui nous obsède. 

bibliodiversité

JEAN-JACQUES SALGON

Un pèlerin rimbaldien

Par Denis Montebello

Obock, de Jean-Jacques Salgon, 
Verdier, 124 p., 13,50 €C
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J.-J. Salgon  

à Massaoua  

en 1973. 

Parade sauvage empruntait son 
titre à Rimbaud. Au Rimbaud des 

Illuminations. Au poète qui écrivait, dans 
Parade, «J’ai seul la clef de cette parade 
sauvage.» Dans ce livre, Jean-Jacques 
Salgon, qui avait eu le privilège de visiter 
la grotte Chauvet, nous ouvrait les portes 
de sa maison, comme il l’avait fait dans 
Place de l’Oie, il nous invitait à lire les 
traces par lui cueillies de ce lointain passé, 
les traces présentes. 
Ici, il s’agit de remonter, en remettant ses 
pas «dans les pas pérégrins de Paul Soleil-
let», ses mots dans les mots de Rimbaud, 
jusqu’ à Obock. Jusqu’à la rencontre. Car 
«Rimbaud et Soleillet forcément doivent 
se rencontrer, se parler». 
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L e temps est à l’unisson, pile dans 
les clous de la saison, ce qui n’est 
pas ordinaire dans notre période 

dite anthropocène où tout fout le camp 
et surtout le temps. Mais en rien celui 
d’aujourd’hui. À preuve de cette bonne 
volonté, ce matin de premier jour de 
décembre quelques flocons furtifs sont 
tombés. En douce, avant le lever du jour. 
Ils n’ont pas tenu, sont restés discrets, 
braves flocons de rien qui ne méritent 
pas même une brève dans l’info météo. 
Chauvigny paraît grise sous le vent aigre 
qui pousse les passants à fuir, à faire le 
dos rond, avant de filer se réfugier dans 
habitations et commerces. Sur la place, des 
stands semblent en cours d’agencement. 
Sans doute pour la fin d’année. 

DE CHAUVIGNY À TERCÉ. Nous pous-
sons en début d’après-midi jusqu’à la 
commune de Tercé où nous attend le 
propriétaire d’un domaine où se trouve 
une glacière. J’ignorais jusqu’il y a peu 
l’existence de telles installations, de ces 
«ensembles réfrigérants», leur appellation 

commune. Ou chambre froide. Ou, plus 
communément encore, cave, mot qui 
signale cette première partie du dispositif 
et qui sert à désigner la salle de dimensions 
importantes où l’on conservait les denrées 
périssables. 
L’homme qui nous accueille tient ce bien 
de son arrière-grand-père, lequel l’acquît 
au début du xxe siècle, vers 1907, suite à 
«une vente à la bougie». Procédé qui a la 
particularité de proclamer vainqueur celui 
qui a enchéri alors que la bougie s’éteint. 
Donc l’arrière-grand-père emporta le 
morceau. Morceau amputé de la maison 
de maître démontée avant la vente. 

DEUX FRÈRES CÉLIBATAIRES. Ici inter-
vient un épisode dramatique qui s’inscrit 
dans le contexte joyeux de «la Belle 
Époque». Sur ce domaine vivaient deux 
frères célibataires (on ne peut s’empêcher 
de songer à une fable de La Fontaine). 
Célibataires mais très différents : tandis 
que l’un travaillait et prenait de la peine, 
la cigale allègre faisait la noce à Poitiers 
et mangeait son bien avec les filles de joie. 
La fourmi, très en colère, tira un coup de 
fusil contre la cigale qui en mourut dès le 
lendemain. La morale publique, réprou-
vant la vengeance, expédia la fourmi à 

Cayenne provoquant ainsi l’abandon du 
domaine et la fin d’une histoire dont la 
morale est compliquée. 

CUVE VENTILÉE. La glacière, contenue 
autrefois dans la maison démontée, se 
trouve maintenant au centre de la cour. La 
chambre froide est une pièce rectangulaire 
de 45 m2, voutée en plein cintre et enter-
rée jusqu’à – 3,10 m. On y accède par un 
escalier en marches de pierre. Dans l’angle 
opposé à l’entrée, un canal de ventilation 
de 30 x 30 cm à ras du sol en provenance 
de la cuve de la glacière. D’une profondeur 
de 7,70 m et d’une capacité utile de 58 m2, 
cette cuve est reliée à la surface par un 
puits de 70 cm de diamètre qui permet 
d’enfourner la glace provenant d’une mare 
artificielle, creusée en même temps que 
se construisait la glacière du domaine, 
nous renseigne M. Jean-Claude Petit dans 
un article1. Quant à sa datation, l’auteur 
reste prudent la faisant «éventuellement 
remonter au milieu du xviiie siècle».

DEUX OU TROIS HIVERS. L’efficacité de 
ce type de réfrigération paraît importante 
puisque, convenablement isolée et empi-
lée, la glace contenue dans la cuve permet-
tait de passer deux, voire trois hivers doux 
pour certaines glacières particulièrement 
bien conçues. À l’évidence, l’isolation du 
puits est d’importance : chaume ou pierre 
de bonne épaisseur à placer pour obturer 
l’ouverture sont indispensables pour 
assurer la pérennité de la réfrigération. 
Si l’usage des glacières remonte à 
l’Antiquité, seuls les privilégiés, au moins 
jusqu’au règne de Louis XIV, pouvaient en 
posséder, sans toutefois avoir le droit de 
faire commerce de la glace. Au xixe siècle 
la glacière se démocratise et on importe 
la glace de Norvège par bateaux entiers. 
La modernité mettra fin à cette réfrigé-
ration naturelle. Place aux frigos ! Reste 
que deux heures passées en cave à Tercé 
m’ont efficacement congelé jusqu’aux os. 

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a récemment publié  
La tête de l’Anglaise, éd. Jigal, 2016. 

1. Le Pays Chauvinois, Bulletin n° 38, 1999,  
édité par la Société de recherches archéologiques 
du Pays Chauvinois.

routes

Glacière par temps frais
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Grand prix du Festival international de la bande 

dessinée, Cosey nous raconte son parcours.  

Entretien Astrid Deroost

C osey, auteur et citoyen suisse de 68 ans, Grand prix 2017 
(entre autres distinctions), père du célèbre personnage 
Jonathan, se dévoile à Angoulême. Le 45e Festival 

international de la bande dessinée (25-28 janvier 2018) consacre 
une exposition rétrospective à cet artiste complet salué par la 
critique, maître de la couleur, épris de voyages et de paysages 
himalayens, suisses, nord-américains où la montagne tient un 
rôle de premier plan. Ses univers très personnels, peuplés d’êtres 
attachants, parfois teintés de nostalgie, embarquent le lecteur pour 
de palpitantes aventures… lointaines et intérieures. Des histoires 
qui finissent bien, en général. Rencontre. 

L’Actualité. – Vous signez une couverture pour Spirou alors 

que vous n’avez que 19 ans. Pourquoi la bande dessinée ?

Cosey. – J’ai éprouvé, enfant, un tel plaisir à lire des bandes 
dessinées – j’en avais une quinzaine que j’ai lues au moins cinq 
cents fois – que j’ai eu envie d’en faire moi-même. J’ai commencé 
par copier des pages que j’aimais puis peu à peu, j’ai créé mes 
propres personnages. 
À ce moment-là, il n’y avait aucune formation en bande dessinée, 
pas même en France. En Suisse, on devait être vingt gamins 
à s’y intéresser… J’ai fait un apprentissage de graphiste dans 
une agence de publicité, une formule typiquement suisse avec 
une formation pratique et un jour de théorie par semaine. On 
n’apprenait pas beaucoup à dessiner mais à composer visuel-
lement des pages, des affiches, à concevoir des textes. Pendant 
cette formation de quatre ans, j’ai lu une interview de Derib 
(Yakari, Buddy Longway), le premier auteur de bande dessinée 
suisse professionnel ! 
Il revenait de Bruxelles où il avait été assistant chez Peyo (Les 
Schtroumpfs). J’ai trouvé son numéro dans l’annuaire, je l’ai appelé 
et il m’a reçu très amicalement. À la fin de mon apprentissage, je 

suis allé travailler chez lui. J’ai fait des couleurs pour lui mais j’ai 
d’emblée eu mes propres projets, et après trois ans, mes premières 
publications. Il m’a encouragé, conseillé, je l’ai aussi beaucoup 
regardé… J’ai appris mon métier. Pendant sept ans, je suis allé 
tous les jours travailler dans l’atelier de Derib, par amitié, par 
passion commune pour la bande dessinée. 

Aviez-vous des mentors ?

Franquin, Peyo, Macherot, Jijé, Morris… toute l’école belge de la 
fin des années 1950. Puis j’ai découvert la nouvelle bande dessinée 
avec Hugo Pratt, cela a été une révélation, un coup de foudre. On 
pouvait sortir des conventions, cela reste un modèle pour moi. 
J’avais dix sept ans, j’étais sur le point de finir mon apprentissage 
et d’aller travailler chez Derib. Il y avait en même temps Druillet, 
Giraud, Mézières… Tout était possible. 

Vous rencontrez le public avec Jonathan (16 albums) qui 

apparaît dans Tintin en 1975. Ce personnage, à votre 

image, les récits de ses voyages, de ses aventures, s’appa-

rentent-ils à l’autofiction ? 

Ce mot n’existait pas à l’époque. Ce côté un peu autobiographique 
était pour moi relativement spontané. Du point de vue du dessin, 
par exemple, le modèle plus accessible était mon reflet dans le 
miroir. Sur le plan du scénario, je n’avais pas du tout envie de 
faire un héros pur et dur comme ceux que j’avais aimés plus 
jeune, Buck Danny ou Jerry Spring… Il y avait à ce moment-
là une bande dessinée avec des antihéros, des loosers, un peu 
marginaux. Je ne voulais pas tomber dans ces stéréotypes et j’ai 
cherché un personnage qui me paraisse humain, comme on en 
trouve en littérature. Je me suis un peu inspiré de moi, j’ai prêté 
à Jonathan mes sentiments, mes interrogations… mais je n’ai pas 
vécu tout ce qu’il a vécu ! 

Les couleurs  
préférées  
de Cosey 

bande dessinée
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Road movie familial (Orchidea), amitiés intergénération-

nelles (Saigon-Hanoi), complicités viriles un peu moquées 

(Le voyage en Italie), histoires d’amour… Vos fictions 

s’organisent autour d’humains attachants, de voyages, de 

nobles causes et de fins heureuses… 

Je suis toujours méfiant vis-à-vis des nobles causes qui prennent 
vite la poussière… c’est vrai qu’en parlant du Tibet, il est difficile 
de ne pas dénoncer la situation de ce pays, détruit par son voisin 
chinois. Mais mon but c’est vraiment la fiction, ce n’est pas une 
fuite de la réalité, c’est une autre approche, j’adore cela. 
J’aime bien le happy end. J’ai même fait dire à Mickey (Une 
mystérieuse mélodie ou comment Mickey rencontra Minnie) à 
qui on demande d’écrire une tragédie : «Je ne comprends pas 
pourquoi les gens veulent des histoires qui finissent mal.» C’était 
une façon humoristique de dire que je sais c’est peut-être un peu 
ringard mais je n’ai pas envie de créer des personnages glauques, 
qui se détruisent et détruisent les autres. Des auteurs le font avec 
génie. Je préfère des sentiments plutôt agréables. Dans Le voyage 
en Italie, un personnage, vétéran du Vietnam, se suicide. J’ai 
beaucoup hésité mais c’était vraiment lié au thème… Pour moi, 
l’histoire est essentielle, si elle l’exigeait, je pourrais dessiner une 
scène d’horreur, tragique. Mais ce n’est pas ce je que recherche, 
peut-être que cela me fait peur… 

… avec un sens aigu de l’intrigue, des paysages impres-

sionnants de minutie, des découpages très personnels… 

Il faut que le lecteur s’immerge, oublie qu’il a du papier dans les 
mains, plonge dans le récit. C’est le but et c’est ce qui fait la qualité 
d’une bande dessinée. Le découpage… le fait de casser les schémas, 
cela suivait la découverte de Pratt, et je l’ai développé pour répondre 
à une question, toujours la même : comment raconter le mieux pos-
sible une histoire, comment choisir la meilleure prise de vue, un gros 
plan sur les yeux d’un personnage ou un immense panoramique sur 
un paysage lointain. J’ai encore plus de plaisir à dessiner maintenant, 
peut-être parce que je sais mieux ce que je veux ! 

Vos montagnes du Valais, l’Asie, l’Amérique et la nostalgie 

sont-elles vos destinations de prédilection ? 

J’ai un visa permanent pour la nostalgie ! Il y a la nostalgie de 
ce qu’on a connu, qui a pris un charme mystérieux, fascinant, 
parce que ça n’est plus là. Il y a aussi une nostalgie de ce qu’on 
n’a pas connu mais qui nous habite. C’est un sentiment humain 
et comme j’essaie de parler de ce que je connais. C’est aussi pour 
cela que, dans mon dernier album (Calypso), mes personnages 
ont plus de soixante ans… J’aime beaucoup l’Asie, la montagne, 
on n’est donc pas étonné de se retrouver au Tibet. Les États-Unis 
m’intéressent toujours. Pourquoi ces affinités… J’ai passé pas mal 
de vacances à la montagne. Au départ, c’est amusant, je n’étais 
pas un voyageur. J’ai dessiné les deux premiers Jonathan, comme 
la plupart de mes confrères, d’après photos. Mais en 1975, il y 
avait très peu d’images du Tibet, quelques photos en N&B qu’on 
trouvait dans quatre ou cinq bouquins… ma grande chance ! 
Après deux albums, je manquais de documents, la seule solution 
était de partir faire des photos et des croquis sur place ! J’ai fait 
un premier voyage au Ladakh (Inde, Cachemire) en 1976, seule 

région de culture tibétaine qui était ouverte aux voyageurs, et mon 
intérêt s’est élargi aux pays traversés. 

Vous reconnaissez-vous des héritiers parmi les jeunes 

auteurs et que pensez-vous de la production actuelle ? 

Je viens de découvrir L’Aimant de Lucas Harari – et il y a plein 
d’autres exemples – un premier bouquin que je trouve magnifique, 
surtout graphiquement, le scénario aussi est intéressant. Manu 
Larcenet dit que j’ai été son mentor, il exagère beaucoup. Je crois 
volontiers que lorsqu’il avait quinze ans, il était admiratif de mon 
travail mais maintenant, l’élève a dépassé le maître. C’est une for-
mule cliché parce qu’il fait autre chose, une œuvre magnifique. La 
production actuelle est tellement importante ! Elle s’est multipliée 
par cent mais j’observe un même phénomène : ado, je copiais les 
gens que j’admirais, les Jijé, Giraud, Mézières. Et aujourd’hui 
encore, des jeunes débutent en copiant Christophe Blain ou Joann 
Sfar, se détachent de leur modèle, trouvent leur style… Et de vrais 
créateurs émergent, parfois avec un premier album tel celui que 
je viens de citer, c’est impressionnant. 

Vous êtes connu pour être un maître de la couleur, adepte 

de la ligne claire, et vous avez choisi le noir et blanc pour 

votre dernier ouvrage Calypso (Futuropolis). Pourquoi ? 

J’en avais envie depuis longtemps. En bande dessinée, le N&B 
est, neuf fois sur dix, du clair-obscur. Le noir fait les ombres et le 
blanc, ce qui est en lumière. J’utilise déjà un peu le noir pour les 
ombres dans mes albums couleur… J’ai donc envisagé de conce-
voir le noir et le blanc comme deux couleurs que j’ai distribuées 
sur la surface du dessin. À quelques exceptions près, les noirs ne 
sont pas des ombres. Je n’ai rien inventé mais cela a été très peu 
utilisé. On le voit dans Tintin chez les Soviets, plus récemment 
dans Persepolis de Marjane Satrapi, et hors la bande dessinée, 
dans les gravures sur bois de Félix Wallotton (1865-1925)…  

Vous avez deux scénarios en préparation et vous souhaitez 

revenir à la couleur… 

J’adore la couleur, c’est le domaine dans lequel je peux presque 
me reposer, j’ai l’impression d’avoir les moyens de ce que je 
veux. Chaque dessin est pour moi un problème à résoudre, en 
revanche j’ai pour la couleur une facilité, un plaisir, je l’utilise 
toujours au service de l’histoire. Pour que l’image soit bien lisible, 
intelligible… Une couleur seule est inqualifiable, neutre, mais 
lorsqu’on associe deux ou quinze couleurs, l’accord est réussi ou 
non. Il y a une hiérarchie, je décide d’une couleur de base et les 
autres dialoguent avec elle. Contrairement à Tintin dont le pull est 
toujours bleu, le vêtement – ou autre chose – de mon personnage 
change en fonction de ce qu’il y a autour de lui. 
À propos de ligne claire… C’est un choix personnel : je fuis les 
effets de matière, les modelés qui nous emmènent vers des uni-
vers différents, ceux de l’illustration voire même de la peinture. 
J’aime les codes graphiques de la bande dessinée et même si je 
cherche à les renouveler, j’essaie de rester dans l’univers de la BD 
avec ses aplats de couleurs, ses traits noirs. Je joue avec ces outils 
limités, ces mêmes vieux outils. Je revendique mon appartenance 
à la bande dessinée, à 100 % ! n
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ANGOULÊME FIBD 2018

Jonathan, Astro, Alix,  
Titeuf, Leïa, Ariol et les autres

Avec une quinzaine d’expositions 
inédites, des spectacles, des auteurs 

du monde à voir et à entendre lors de 
rencontres grand public, des conférences, 
des animations, des ateliers jeunesse, le 
45e Festival international de la bande 
dessinée (FIBD) d’Angoulême promet 
des centaines d’événements à engloutir 
entre le 25 et le 28 janvier 2018. 
À l’affiche-mandala dessinée par le Grand 
prix Cosey figurent trois expositions 
japonaises, sans précédent, consacrées 
aux stars que sont Osamu Tezuka (1928-

planétaire : «On veut plus que jamais 
être la vitrine de la création internatio-
nale puisque la France est le seul pays 
où toutes les cultures de bande dessinée 
sont représentées, ce qui n’est pas le cas 
aux États-Unis, ni au Japon, ni ailleurs.»
La rétrospective monographique Cosey, 
très attendue, notamment composée d’une 
centaine d’originaux, souligne les débuts, 
l’esthétique, la singularité d’un artiste 
qui a, parmi les premiers, emprunté au 
champ littéraire. 
Honneur est fait aux nouveaux auteurs 
avec une exposition consacrée à Marion 
Montaigne, connue pour sa manière 
humoristique, transgressive et toujours 
artistique de vulgariser la science dans 
ses albums : Tu mourras moins bête (aussi 
animé sur Arte), Dans la combi de Thomas 
Pesquet. Gilles Rochier, prix Révélation 

auteur complet (La Fille du professeur, 
Le Photographe, La Guerre d’Alan…), 
dont l’approche sensible sublime des 
êtres simples, est le lauréat du Prix (du 
scénario) Goscinny 2017. L’exposition met 
donc à l’honneur son travail d’écriture. 
Emmanuel Guibert prête également sa 
plume aux récits jeunesse de Sardine 
de l’espace (Dargaud), en compagnie de 
Joann Sfar et de Mathieu Sapin, après avoir 
créé en 1999 une autre série remarquée : 
Ariol, dessinée par Marc Boutavant. Les 
aventures de l’attachant petit âne bleu 

bande dessinée

1989), mythique père d’Astro et du manga 
moderne, Naoki Urosawa (20th Century 
Boys, Monster, Billy Bat…) maître du sus-
pense parmi les plus talentueux mangakas 
et Hiro Mashima, auteur de la série Fairy 
Tail, destinée aux adolescents et dont le 
succès s’illustre en millions d’exemplaires. 
«Ce sont les équivalents d’un Hergé, 
d’un Bilal et d’un Zep. Nous avons sur 
notre sol des centaines d’originaux, ce 
qui est exceptionnel puisque les Japonais 
n’envoient pas leurs œuvres en dehors de 
l’archipel», précise Stéphane Beaujean, 
directeur artistique du Festival. Selon lui, 
l’événement accélère encore sa marche 

FIBD 2012 pour TMLP-Ta Mère La Pute, 
livre son expérience et ses réflexions sur la 
vie en banlieue via un talentueux travail 
autofictionnel. «Ces deux auteurs très 
intéressants s’emparent et s’approprient 
des sujets qu’on a l’habitude de voir trai-
tés avec une distance ou un académisme 
un peu ennuyeux», détaille Stéphane 
Beaujean. Oriane Lassus, lauréate de la 
Révélation Blog, a publié l’album jeunesse 
Le meilleurissime repaire de la Terre qui 
raconte les aventures d’une petite fille, 
Leïa, à l’imagination débordante. Le 
Festival déroule le parcours déjà prolifique 
de cette artiste de trente ans. 
Pour les 70 ans d’Alix, une première 
grande rétrospective est consacrée à 
Jacques Martin, scénariste et dessinateur, 
auteur d’une saga historique ancrée dans 
l’Antiquité romaine. Emmanuel Guibert, 

ont généré un spectacle, l’Ariol’s Show, 
présenté au Festival… qui réserve un 
dense programme aux jeunes bédéphiles. 
À noter que le fils de Zep, exposition Le 
Monde selon Titeuf, fête son quart de 
siècle à Angoulême et qu’à 60 ans, les 
Schtroumpfs sont aussi de la partie. 
Une exposition permet de découvrir Sonny 
Liew, Singapourien dont le titre Charlie 
Chan Hock Chye, Une vie dessinée a 
été récompensé par trois Eisner Awards. 
À travers l’autobiographie d’un auteur 
de bande dessinée imaginaire, l’artiste 
raconte l’histoire récente de Singapour. 
L’événement Venise sur les pas de Casa-
nova, de la peinture du xviiie siècle à la 
bande dessinée fait dialoguer des tableaux 
italiens exceptionnellement réunis avec les 
créations de huit artistes contemporains. 
Partout dans la ville, les festivaliers 
peuvent encore s’aventurer aux rencontres 
internationales avec, entre autres invités, 
Naoki Urasawa, Hiro Mashima (Japon), 
Cosey (Suisse), Gipi (Italie), Sonny Liew 
(Singapour), aller au spectacle qui ras-
semble Rokia Traoré et Rubén Pellejero au 
Spin Off, rendez-vous parallèle et décapant 
de la microédition, découvrir toute l’actua-
lité de la bande dessinée mainstream et 
alternative sous les chapiteaux réservés 
aux éditeurs…

Astrid Deroost

De gauche  

à droite, Alix  
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Pin-Hsuan, Meng,  
Santiago, Changquing… 

La cliBD ou classe internationale de bande dessinée  

est une création 2016 de l’École européenne supérieure 

de l’image, site d’Angoulême. Un programme unique 

suivi cette année par sept jeunes artistes étrangers venus 

de Chine, de Colombie, de Taïwan, d’Italie, d’Arménie  

et du Mexique.

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos

La BD-monde
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«Q uand j’étais adolescent, je lisais des 
histoires de super héros américains, 
puis j’ai découvert la BD européenne, 

en trouvant des albums récompensés au Festival 
d’Angoulême. J’aime beaucoup les auteurs français. 
Ici, la bande dessinée a un très bon statut culturel qu’il 
faut transmettre au reste du monde.» 
Santiago Orozco, 24 ans, originaire de Medellin, a 
nourri le vœu de résider en 9e art, dans la capitale 
charentaise. Et comme six autres de ses pairs, venus 
de Chine, de Taïwan, d’Italie, d’Arménie, du Mexique, 
il a traversé un bout de planète pour rejoindre la nou-
velle cliBD, classe internationale de bande dessinée, 
de l’École européenne supérieure de l’image (ÉESI). 
Au sein de l’établissement d’Angoulême, réputé pour 
ses cursus centrés sur le 9e art – master BD, DNSEP 
et maintenant doctorat –, le programme innovant a été 
créé en 2016. Il accueille des jeunes auteurs étrangers 
en phase de recherche ou de perfectionnement, à l’affût 
d’un enseignement spécifique le plus souvent inexistant 
dans leur pays.  «Pour leur admission, nous regardons 
d’abord la valeur artistique de leur projet de bande 
dessinée. Ils ont des qualités graphiques, des compé-
tences en illustration ou en animation, mais peu de 
notions de scénario, de découpage…», expose Gérald 
Gorridge, professeur-auteur référent de la cliBD.

Les candidats à la classe internationale doivent, outre 
le fait de proposer une démarche théorique et pratique 
pertinente, être titulaires d’un diplôme d’art (ou d’un 
acquis équivalent) et faire montre de dextérité en lan-
gues, anglaise et française. 
Lu Meng, 29 ans, lectrice de manga dès l’enfance, le dit 
en termes choisis : «J’étais spécialisée en animation 
3D. C’était trop technique, ennuyeux… Je préfère 
dessiner à la main. J’ai fait de l’illustration pour des 
magazines, créé mon propre blog puis j’ai voulu voir 
d’autres styles. Je suis venue en France où la BD est 
très originale.» 

Ci-dessus, 

Lu Meng, de Pékin, 

spécialiste de 

l’animation 3D 

venue à Angoulême 

pour «dessiner à la 

main». 

Page de gauche, 

Santiago Orozco, 

originaire de 

Medellin, a 

découvert la 

BD européenne 

grâce au Festival 

d’Angoulême. 
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un ouvrage collectif – Tempo – qui publiera les meil-
leurs épisodes», poursuit l’enseignant.
Wu Pin-Hsuan, 26 ans, souhaite à son retour à New 
Taipei City développer la recherche en bande dessinée, 
vecteur de légitimation, ainsi que l’édition. «Dans 
mon pays, déplore-t-elle, on ne considère pas la BD 
comme un art mais comme un divertissement.» Son 
travail en cours, portrait sensible de Taïwan historique 
et littéraire, pourrait corriger la méprise. 
Li Changquing, 24 ans, venu de Canton, d’abord étu-
diant aux Beaux-Arts et en histoire de l’art appuiera son 
récit – les aventures de deux voyageurs – sur l’œuvre 
de Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra. Santiago 
Orozco interrogera le devenir de notre communica-
tion web. Photos, messages… que laisserons-nous en 
héritage ?
«La création de la cliBD correspond à la volonté 
de l’ÉESI d’internationaliser ses formations, pré-
cise Gérald Gorridge, et de les exporter, comme par 
exemple à Guadalajara. Une Maestria de narrativa 
gráfica, calquée sur la philosophie pédagogique de 
notre master BD, ouvre en ce début d’année.» 
Les enseignants mexicains se sont auparavant impré-
gnés de l’expertise ÉESI, à Angoulême. Il y avait parmi 
eux, Linda Tovar, élève de la première cliBD, dont les 
planches illuminent les pages de Tempo n° 1. n

D’abord inscrite à l’école Émile-Cohl (Lyon), la jeune 
pékinoise a participé au Festival BD d’Angoulême et 
a gagné la Charente. Elle planche aujourd’hui sur deux 
scénarios, l’un fantastique, l’autre inspiré de légendes 
chinoises. 
Au cours de leur résidence, les cliBD bénéficient 
d’un accompagnement individuel, accèdent aux cours 
théoriques et artistiques de l’ÉESI, aux meilleurs 
workshops sans barrières de niveau, aux conférences, 
aux différentes ressources : atelier d’édition, studio de 
prise de vue… «Le premier trimestre est consacré à 
l’exploration, le second à la construction de leur projet 
de bande dessinée et le troisième à la participation à 

Wu Pin-Hsuan, 

venue de Taïwan 

à Lyon puis à 

Angoulême, 

travaille sur deux 

scénarios.
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AMANDINE MEYER  
PRIX DE L’ÉESI
Le prix de l’École européenne 
supérieure de l’image (ÉESI, 
Angoulême) 2018 a été attribué 
à Amandine Meyer. Pendant le 
Festival de la BD et après, une 
exposition présente les travaux 
de cette artiste protéiforme qui 
développe son univers onirique 
via la bande dessinée, la gravure, 
l’illustration, la céramique ou 
l’animation et revendique volontiers 
l’influence de l’artiste américain 
Henry Darger (1892-1973).  
Amandine Meyer, publiée par 
Misma, pratique l’autoédition 
depuis 2004 et ses années de 
beaux-arts à Nancy, Angoulême, 
Metz. Elle participe également à des 
revues et collectifs. 
Le Prix de l’ÉESI a pour vocation 
de distinguer un artiste singulier 
ou une structure en devenir, à 
l’audience croissante et dont le 
projet nourrit l’histoire de la bande 
dessinée. 
Du 25 janvier au 3 mars, ÉESI, 134 
rue de Bordeaux, Angoulême.

SANS FRONTIÈRES
Dans le cadre d’un partenariat, 
le FIBD et l’ÉESI présentent 
l’exposition Sans frontières. Cet 
événement, construit sur le thème 
de l’expatriation, est le fruit de deux 
workshops, l’un organisé auprès 
des étudiants de DNA3 (Diplôme 
national d’art, 3e année) de l’ÉESI, 
l’autre dans une université de 
Corée du Sud. Les ateliers étaient 
animés par les artistes Yunbo 
et Samir Dahmani. Ces anciens 
de l’ÉESI viennent d’explorer 
ensemble et en bande dessinée la 
question du déracinement : elle a 
signé Je ne suis pas d’ici (Warum) 
et lui a complété le diptyque, très 
remarqué, avec Je suis encore là-
bas (Steinkis éditions).
Du 25 au 28 janvier, musée du 
papier, 134 rue de Bordeaux, 
Angoulême.

À LA CRIÉE
Au sein de l’ÉESI, les étudiants 
inscrits en DNA3, Master BD et 
Classe internationale BD ont 
participé à un workshop animé par 
l’auteure angoumoisine Nathalie 
Ferlut sur le thème du récit 
dialogué. L’aboutissement est la 
publication d’un recueil collectif 
de bande dessinée imprimé à 1 000 
exemplaires par le quotidien la 
Charente Libre et diffusé dans le 
journal du lundi 22 janvier 2018.

L’année cliBD s’achève avec la 
délivrance d’un certificat. L’ÉESI 
Angoulême et Poitiers appartient au 
réseau national des établissements 
publics d’enseignement supérieur 
artistique placés sous la tutelle 
du ministère de la Culture et de la 
Communication. 

international

Li Changquing, venu de Canton, 

travaille sur Ainsi parlait 
Zarathoustra de Nietzsche. 
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L a voix féminine parle du père disparu, égrène 
des résolutions telles qu’il les avait lui-même 
consignées dans un cahier : guérir, chérir 

encore compagne et enfants, profiter d’une après-
midi de soleil, faire des choses simples… Les images, 
dessins d’objets ayant appartenu au parent aimé, ont la 
fugacité qui sied à l’évocation endeuillée. 
Liste est le titre d’un film documentaire animé réalisé 
par Pauline Tiprez, inscrite à Angoulême au Creadoc 
en master Écriture et réalisation documentaire (ERD, 
UFR Sciences humaines et arts, université de Poitiers), 
en partenariat avec des élèves de l’EMCA (École des 

Écrire, filmer, 
se réaliser
Lors du Festival de la bande dessinée, les étudiants  

de Creadoc (Documentaire de création) inscrits en master 

Écriture et réalisation documentaire (sonore et vidéo), 

rattaché à l’université de Poitiers et dispensé à Angoulême, 

créent un événement radiophonique. Rencontre avec  

des postulants au métier d’auteur-réalisateur.

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos

creadoc
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métiers du cinéma d’animation), Tara Beaufils, Florian 
Graff, Adèle Hamain. Les deux formations supérieures 
font partie du campus spécialisé développé par le Pôle 
image Magelis dans la capitale charentaise. 
«Ici, on apprend à assumer un point de vue d’auteur. 
Pour ce film, j’ai travaillé sur le deuil mais l’objec-
tif n’était pas de “traiter” le sujet. J’ai décidé de 
m’accrocher aux objets. Avec l’équipe de l’EMCA, 
on est rapidement tombés d’accord sur quelque 
chose d’assez épuré pour ce sujet délicat», précise 
l’étudiante réalisatrice. 
L’œuvre de trois minutes et demie, poignant témoignage 
de Marie, a décroché le grand prix 2017 du jury au 
Festival international de courts-métrages d’étudiants de 
Chalon-sur-Saône. Creadoc est, au passage, coutumier 
des distinctions avec, pour la seule année 2017, plus de 
quarante sélections et une demi-douzaine de prix. 

RADIO ET CINÉMA DOCUMENTAIRE

Soutenu par le Pôle image d’Angoulême et la DRAC 
en tant que formation de référence du Centre national 
du cinéma, l’établissement angoumoisin a en effet bâti 
des partenariats locaux avec les écoles de l’image1, avec 
l’université Bordeaux 3 (UFR Arts), et aussi avec les 
festivals Escales documentaires à La Rochelle, Filmer 
le travail à Poitiers, Longueur d’ondes à Brest, Docu-

mentaire sur grand écran à Paris, le Sunny side of the 
doc, marché international du documentaire, le FIPA 
(Festival international des programmes audiovisuels)… 
Autant de vitrines offertes aux jeunes œuvres. 
Comme beaucoup de ses camarades, Pauline Tiprez, 
30 ans, a rejoint Creadoc pour sa qualité et son unicité, 
après un parcours singulier. Études de sociologie et 
d’anthropologie à Lille, de journalisme à Paris, colla-
boration de quatre ans à une série documentaire TV 
(Canal +) Les nouveaux explorateurs, participation à 
une radio associative, première réalisation sélectionnée 
à Brest… puis le désir d’explorer le son en profondeur, 
«matière flexible, magique, qui embarque l’auditeur 
dans un univers», l’a guidée vers le master ERD. La 
première année est précisément consacrée au son et aux 
formes d’écriture : reportage, interview, documentaire 
sonore, adaptation radiophonique, web documentaire…
«En master 1, ils font douze réalisations individuelles. 
C’est, en France, la seule formation à la radio qui 
soit reconnue», souligne Denis Bourgeois, direc-
teur, en rappelant que Creadoc, anciennement DESS 
hébergé au Futuroscope, a été, dans les années 1990, 
le premier enseignement universitaire à la réalisation 
documentaire. 
La seconde année du master est dédiée au cinéma 
documentaire. Chaque étudiant écrit et réalise un film 

Ci-dessus, Pauline 

Tiprez a rejoint 

le Creadoc après 

des études de 

sociologie, 

d’anthropologie et 

de journalisme. 

Liste, de Pauline 

Tiprez, s’inspire 

du témoignage 

de Marie Roland 

(page de gauche), 

également 

étudiante au 

Creadoc, et donne 

à entendre sa voix.
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sur un sujet de son choix, participe aux tournages et 
aux montages des autres productions de la promotion. 
«C’est la première fois qu’on travaille en équipe, glisse 
Pauline Tiprez. C’est une autre manière de raconter 
des histoires et cela permet de développer d’autres 
qualités.»
Creadoc est ouvert, sur dossier/projet personnel, aux 
titulaires de bac + 3 (formation initiale et continue) 
issus d’horizons divers. L’établissement admet quatorze 
futurs auteurs-réalisateurs par promotion et s’attache 
de nombreux intervenants extérieurs, professionnels 
de haut vol (Radio France, Arte…). 
L’environnement technique (12 cabines de montage, 
2 salles d’écoute et de projection, 2 salles de cinéma, 
8 unités de tournage HDV, 16 unités de captation son) 
participe de l’objectif final qui est de former des spé-
cialistes capables de maîtriser toutes les phases d’un 
processus, de la conception et de la fabrication d’un 
documentaire sonore ou vidéo à sa diffusion. 

EXPÉRIENCES COLLECTIVES

Fanny Dujardin, 24 ans, en césure de l’École normale 
supérieure de Lyon, a choisi le Creadoc pour accéder 
à une activité de création. «Le documentaire, dit-elle 
avec conviction, c’est rendre au réel sa complexité.» 
Pour enrichir son master 2, elle profite des expériences 

creadoc

collectives menées, hors les murs, par l’association 
étudiante maison. Profondeur des champs animera 
par exemple la radio Ad’hoc le temps du Festival 2018 
de la bande dessinée d’Angoulême. «L’idée n’est pas 
de couvrir le Festival mais de baigner dans l’effer-
vescence de l’événement qui est une concentration 
d’énergie. Cela a du sens d’y créer un lieu de parole.» 
Il y aura au programme de l’antenne éphémère, éclairée 
par la présence d’Antoine Chao (France Inter, Comme 
un bruit qui court), des reportages, des créations 
sonores insolites, des plateaux… Dans le même esprit, 
l’association a aménagé une caravane en espace de dif-
fusion sonore, audiovisuelle, et en studio de montage, 
pour aller à l’écoute de la région. Les Rencontres du 
documentaire sont également nées en juillet 2017… 
Après l’École normale, Fanny Dujardin hésite entre 
enseigner ou se lancer dans une thèse sur la création 
dite radiophonique. Pauline Tiprez se destine, elle, au 
documentaire sonore et aimerait aussi, lors d’ateliers 
associatifs, transmettre au jeune public sa créative 
sensibilité aux sons. n

1. ÉESI (École européenne supérieure de l’image), Enjmin (École nationale du 
jeu et médias interactifs numériques), EMCA (École des métiers du cinéma 
d’animation), École d’art du Grand Angoulême… Ces établissements com-
posent, avec huit autres, le campus image d’Angoulême, et dispensent des 
formations supérieures centrées sur les métiers de l’image.

Fanny Dujardin  

a choisi le Creadoc 

après l’École 

normale supérieure 

de Lyon. 
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À Angoulême, la Maison des auteurs 
accueille en résidence des artistes 

(250 depuis que la structure est née en 
2002) exerçant dans la bande dessinée, 
l’illustration ou le cinéma d’animation. 
Talents nouveaux ou confirmés, de France 
et du monde (Algérie, Colombie, Corée du 
Sud, Égypte, Espagne, États-Unis, Taïwan, 
Tunisie…), ils mènent à bien le projet 
professionnel, personnel et original qui a 
motivé leur venue dans la capitale du 9e art. 
À l’occasion de chaque Festival de la BD 
(et cette année pour une durée plus longue), 
ce lieu unique s’ouvre au public et donne 
à voir l’extrême qualité et la diversité des 
travaux en cours dans ses ateliers. 
Sous le titre L’Escale, évocateur d’un 
temps de création et de résidence (qui 
varie de quelques semaines à plusieurs 
mois), l’exposition 2018 met en scène les 
planches et autres productions graphiques 
de quelque trente-cinq auteurs qui seront 
publiés dans l’Hexagone ou à l’étranger. Un 
ouvrage, troisième de la série, accompagne 
l’événement et présente, pour la période 
2012-2017, les auteurs qui ont œuvré à 

leur projet, entourés de leurs pairs dans 
cet établissement conçu pour l’expression 
artistique et devenu une escale reconnue 
de la création dessinée. 
Auteurs exposés : Elsa Abderhamani, 
Mi-Young Baek, Olivier Balez, Marc 
Bell, Alice Bohl, Xavier Bouyssou, Anna 
Budanova, Samir Dahmani, Elainee, 
Alicia Fernandez Pena, Lisa Frühbeis, 
Loïc Guyon, Jon Juarez Gaztelu, Noémie 
Honein, Sadri Khiari, Abigaël Lordon, 
Francesca Marinelli, Giorgia Marras, 
Juliette Mancini, Thomas Mathieu, Sara 
Merchiz, Ahmad Mir, Deena Mohamed, 
Roman Muradov, Sole Otero, Aziz 
Oumoussa, Amruta Patil, Tatiana &Olga 
Poliektova, Aude Soleilhac, Tatiana Torres 
Álvarez, Samir Toudji, Camilo Vieco, 
Yu-Hung Weng et Bokyoung Yun. A. D.

Affiche Oliviez Balez. Commissariat : 
Pili Muñoz et Brigitte Macias. Mise 
en espace : Catherine Chabrol et 
Dominique Clergerie. Du 25 au 27 
janvier à la Maison des auteurs.  
Entrée libre. 

EXPOSITION L’ESCALE

La création in situ

A lgérie, Égypte, Irak, Jordanie, Liban, 
Libye, Maroc, Palestine, Syrie, 

Tunisie... Avec Nouvelle Génération : la 
bande dessinée arabe aujourd’hui, la Cité 
internationale de la bande dessinée et de 
l’image (CIBDI) propose à Angoulême 
une exploration inédite et foisonnante du 
9e art dans cette partie du monde. 
«Que connaît le lecteur européen de la 
bande dessinée arabe ?», interroge Jean-
Pierre Mercier, conseiller scientifique à 

papier reste leur support de référence, ils 
investissent internet et les réseaux sociaux. 
Les visiteurs vont «découvrir une sélection 
d’une grande diversité de styles, de conte-
nus et de pays, qui les mènera des rues du 
Caire ou de Casablanca aux immeubles 
de Beyrouth et aux ruelles de Bagdad. 
Ce large éventail leur fera connaître le 
harcèlement, la guerre ou la solitude des 
personnes âgées, et aussi la rencontre 
avec des sirènes», détaille Lina Ghaibeh 
qui promet un point de vue alternatif sur 
le présent des pays arabes. A. D.

BD arabe : 
génération à suivre

la Cité et co-commissaire de l’événement 
avec Lina Ghaibeh, maître de conférences, 
responsable de la section graphisme, direc-
trice de la Mu’taz and Rada Arab Comics 
Initiative de l’Université américaine de 
Beyrouth. En guise de réponse, le musée 
de la bande dessinée dévoile les travaux 
d’une cinquantaine de talentueux jeunes 
auteurs, hommes et femmes, arabophones, 
anglophones et francophones, venus de 
plus de dix pays. Artistes audacieux aux 
styles graphiques et narratifs différents qui 
depuis une décennie parviennent à innover 
dans des contextes particulièrement tendus. 

SOUVENT ORGANISÉS EN COLLECTIFS 
(Samandal au Liban, TokTok en Egypte, 
Skefkef au Maroc, Lab619 en Tunisie…), 
et aussi travailleurs solitaires, ces artistes 
trentenaires sont le fer de lance de la 
création contemporaine. Ils «témoignent 
avec force, humour, acuité et parfois rage 
de la situation dans leur pays», décrit 
Jean-Pierre Mercier. Ils sont peintres 
ou musiciens, travaillent dans la presse, 
l’édition jeunesse, la publicité… et si le 

Au musée de la bande dessinée, Angoulême, du 25 
janvier au 4 novembre 2018. Coproduction la CIBDI, 
the Mu’taz & Rada Sawwaf Arabic Comics Initiative, 
l’Institut français de Paris, en lien avec les Instituts 
français de la région monde arabe.D
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Pascale Drouet 
s’envolupte

De l’écrit original à sa traduction, échanges 

avec Pascale Drouet, professeur en littérature 

britannique, qui a traduit le poète américain 

Galway Kinnell, prix Pulitzer de la poésie.

Entretien Héloïse Morel Photo Eva Avril

langue

P rofesseur à l’université de Poitiers en littéra-
ture, Pascale Drouet a traduit un recueil du 
poète américain Galway Kinnell, Quand on 

a longtemps vécu seul, publié par La Nouvelle Escam-
pette. Elle nous livre les voies de la traduction.

L’Actualité. – Vos travaux de recherche univer-

sitaire portent sur l’œuvre de Shakespeare, 

comment êtes-vous passée de Shakespeare à 

Galway Kinnell ?

Pascale Drouet. – C’est d’abord l’histoire d’un goût 
pour la traduction de l’anglais vers le français. À un 
moment, j’ai eu envie de faire de la traduction en 
dehors de l’université. Shakespeare a été traduit de 
nombreuses fois, notamment par Jean-Michel Déprats 
pour la Pléiade et par Yves Bonnefoy. J’ai commencé 
par traduire du théâtre contemporain : quelques pièces 
du Britannique Howard Barker et du dramaturge 
écossais David Greig avec lesquels j’échange. J’aimais 
l’idée de traduire un texte qui serait mis en voix par 
des acteurs ; d’ailleurs quand je traduis, je parle à voix 
haute dans mon bureau. 
C’est Yves Bonnefoy, avec lequel j’étais liée d’amitié, 
qui m’a parlé de Galway Kinnell. Les deux poètes se 
connaissaient puisque Kinnell avait traduit Du mou-
vement et de l’immobilité de Douve. Yves Bonnefoy 
trouvait qu’il avait un charisme extraordinaire ; il avait 
assisté à une lecture à voix haute par Kinnell de ses 
poèmes : là il se passait quelque chose. C’est donc le 
hasard des rencontres, le goût de la littérature et de la 
poésie qui m’ont amenée vers Kinnell. Une sélection 
de poèmes traduits par Jacqueline Ollier a été publiée 
en 1988. J’ai donc regardé ses recueils postérieurs et, 
d’emblée, j’ai été séduite par le titre : When One Has 
Lived a Long Time Alone, paru en 1990. J’ai commencé 

par lire la quatrième section et ça m’a plu. Je pense 
que l’on ne traduit bien que lorsqu’on aime le texte 
d’origine, qu’on se sent comme appelée par lui. 

La poésie est-elle plus complexe à traduire que 

le théâtre ?

C’est beaucoup plus compliqué car au théâtre – même 
contemporain – il y a une trame, une histoire. Howard 
Barker n’écrit pas du théâtre narratif mais on démêle 
toujours le sens. En poésie, c’est une voix également 
mais intime. L’écriture de Kinnell est dense, complexe. 
Dans ce recueil, il inclut des onomatopées, des sons 
d’oiseaux, il emploie des mots composés et crée des 
néologismes.  Dans le poème The Tragedy of Bricks, il 
crée un rythme particulier avec les répétitions de «slub 
clump slub clump», difficile à traduire. Tout d’abord, il 
fallait voir le sens et visualiser l’action, car je n’ai jamais 
construit de mur avec du mortier et des briques ; c’est en 
visualisant que l’on trouve les verbes que l’on va utiliser. 
Traduire littéralement clump par «déplacer lourdement» 
était… lourd ! Surtout avec l’adverbe. J’ai donc choisi 
deux verbes : soulever et lâcher. Et quand le personnage 
tombe de l’échafaudage, il emploie ce verbe lâcher. 
Parfois des échos se font d’un poème à un autre et l’on 
retrouve des mots que l’on peut traduire différemment 
– ou pas. Traduire un recueil, plutôt qu’une sélection 
de poèmes, c’est entrer dans la cohérence et l’unité du 
livre. On ne peut pas traduire un poème ou un texte 
en dehors de son contexte, de celui qui l’a écrit, des 
circonstances de l’écriture, de l’ensemble de l’œuvre 
(quand elle existe déjà). Avec le contexte, on est plus 
à même de faire des choix précis au plus près du texte 
original, ce qui ne signifie pas faire forcément les 
bons choix car tout choix reste subjectif. Traduire de 
la poésie, c’est toujours une réécriture.
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Comment avez-vous traduit les rythmes, les 

néologismes, les styles ?

Ses premiers poèmes, Kinnell les écrivait en rimes 
puis il a abandonné ce qui était lié à la poésie tradition-
nelle, c’est-à-dire les nombres de pieds, les rimes, les 
structures par strophes. Il a une écriture libre, parfois 
en prose, et on n’a jamais la clé car chaque poème est 
différent. Certains sont longs et évoquent des poèmes 
en prose, comme Bouilli d’avoine, certains sont plus 
courts, avec des vers brefs comme Qui, sur terre. La 
brièveté des vers est difficile à traduire car, lorsque 
l’on traduit de l’anglais vers le français, l’anglais est 
toujours plus concis. Parfois, ce sont des néologismes 
qui sollicitent l’inventivité de la traductrice ! Comme 
dans le poème Plante à cinq fleurs où Kinnell écrit 
ce vers  : «bisoming… blowsining… blissamous…». 
Impossible à traduire sans prendre des libertés par 
rapport à l’original, ce qui est assez jubilatoire. J’ai 
opté pour «ça s’épanouit… ça s’enchante… ça s’envo-
lupte». C’est là qu’on se frotte à la langue, à la sienne 
comme à celle du poète qu’on espère rendre accessible 
et poétique en français. 

La tentation pour un traducteur, c’est celle de 

vouloir créer ?

Jusqu’où peut-on prendre des libertés avec le poème 
sans le trahir, c’est la question que tout traducteur se 
pose. Traduire, c’est comme créer par procuration. 
Oui, il y a cette tentation de mettre de soi dans ce que 
l’on traduit, car on entre en résonance avec ce que l’on 
traduit. Dans certaines traductions de Shakespeare, 

on trouve des interprétations différentes, parfois des 
faux-sens, mais c’est le rythme et la musicalité qui sont 
privilégiés. Il y a également le contexte du traducteur : 
la langue de Shakespeare date de la fin du xvie siècle, 
mais quand François-Victor Hugo le traduit, c’est avec 
sa langue du xixe siècle. 
Dans mon travail de critique littéraire, mon approche 
des textes est différente, je prête une attention fine au 
sens essentiellement, à la structure du texte. Dans la 
traduction poétique, c’est la forme qui prédomine, le 
texte devient palpable, presque charnel. Le poème est 
une peau sous laquelle on se faufile. 
Il y a quelque chose d’assez diabolique avec la traduc-
tion, c’est que l’on pourrait ne jamais en finir tant on 
est tenté de la reprendre indéfiniment pour l’améliorer. 
Pour rester fidèle en traduction, je me suis mise à écrire 
de façon personnelle. Traduire Kinnell m’a donné cette 
envie d’écrire : j’aime le rapport à la langue et l’acte 
d’écriture procure une liberté extraordinaire. On est 
comme un petit Dieu dans un monde de mots  : on 
choisit, on crée, on agence, on défait, on réagence… 
dans la quête d’un sens et d’une musique qui nous 
sont propres. Traduire et écrire sont deux activités 
complémentaires, qui se nourrissent mutuellement. 
C’est une double pratique qui nous transforme et nous 
fait advenir à nous-même.

Allez-vous continuer à traduire Kinnell ?

Peut-être. Pourquoi pas une sélection de ses poèmes 
d’amour qui sont d’une belle sensualité ? Mais je crains 
qu’il ne faille patienter un peu… n

Quand on a 
longtemps 
vécu seul, de 
Galway Kinnell, 
La Nouvelle 
Escampette,  
82 p., 13 e
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E n 1669, Louis XIV, constatant que «quoique 
le désordre qui s’estoit glissé dans les Eaux 
et Forêts de notre Royaume, fut si universel, 

et si invétéré que le remède en paraissait presque 
impossible» publie la célèbre ordonnance «sur le fait 
des eaux et forêts». Il s’agit de mettre fin aux abus, de 
réorganiser les forêts afin qu’elles puissent produire le 
bois dont la marine royale manque cruellement. C’est 
le début de la mainmise de l’État sur les ressources 
sylvicoles. L’ordonnance est non seulement un texte 
législatif mais aussi un «manuel» de sylviculture qui 
impose une forme de culture et d’exploitation des 
ressources forestières. Les maîtrises des eaux et forêts 
sont chargées de mettre en application l’ordonnance, 
d’organiser le travail administratif, mais également de 
juger de toutes les infractions qui se commettent dans 
les bois, sur les rivières et dans les ports. La chasse 
et la pêche sont du ressort de la maîtrise, tout comme 
les problèmes posés par les pasteurs et leurs animaux. 
Destinée en premier lieu au Domaine et aux forêts 
royales, l’ordonnance s’applique à partir de 1715 à 
toutes les forêts, quel qu’en soit le statut du propriétaire. 
La maîtrise des eaux et forêts de Guyenne se met en 
place tardivement, à la fin du xviie siècle. En effet, un 
édit de Louis XIV de février 1689 «portant création de 
seize grands maîtres des eaux et forêts» précise que le 
«dizième est institué dans la région de Guyenne». L’ac-
tivité en Guyenne n’est vraiment analysable qu’entre 

de procès-verbaux de gardes et de procès intentés par 
les propriétaires de bois, nobles, officiers et bourgeois, 
représentants des communautés principalement. 
Un procès, c’est «l’instance portée devant un juge entre 
deux ou plusieurs parties» lit-on dans le Dictionnaire 
de Trévoux (1771). La définition est complétée en 
ajoutant que ce terme désigne «toutes les pièces pro-
duites par les parties pour servir à l’instruction et au 
jugement». Un procès est donc la résolution d’un litige 
entre deux parties, une qui dénonce une atteinte à ses 
droits et l’autre qui ne les a pas respectés. Un plaignant 
et un accusé. Pour que le juge puisse statuer, il faut des 
preuves et le plaignant consolide sa plainte en faisant 
réaliser éventuellement un procès-verbal des dégâts 
commis, mais toujours en nommant des témoins qui 
vont conforter ses assertions. 
Par principe, nous prenons pour indiscutable et vrai 
(au sens factuel) l’affirmation d’un plaignant dénonçant 
un délit, par exemple la coupe de ses arbres. Dans 
cette même logique, les témoins ne font que conforter 
l’affirmation du plaignant en apportant des éléments 
qui vont renforcer ses affirmations. À partir de là, le 
juge dispose d’un certain nombre de faits pour inter-
roger l’accusé. Ce dernier se défend en récusant les 
affirmations du plaignant, en justifiant ses actes. 

DES ARBRES VOLÉS MAIS PAS COUPÉS

L’analyse de trois cents procès pour coupe de bois doit 
nous permettre de dresser un tableau des outils qui 
sont utilisés pour couper un arbre. En effet, la manière 
dont les arbres sont coupés renseigne sur leur future 
utilisation. Se servir d’une scie, strictement interdite 
par l’ordonnance, tel un passe-partout, dénote la mise 
en place d’un atelier pour réaliser du bois d’œuvre. 
Au contraire, la hache et surtout la serpe signalent la 
constitution de fagots qui serviront essentiellement 

La fabrique 
des témoins

En Guyenne au XVIIIe siècle, le vol de bois est l’un des principaux 

délits forestiers. Mais qui est vraiment coupable ?

Par Philippe Crémieu-Alcan  

Photos Eugénie Baccot et Marc Deneyer

Philippe Crémieu-Alcan a soutenu sa 
thèse en histoire moderne à l’université 
de Poitiers (dir. Frédéric Chauvaud) 
le 6 octobre 2017 : À l’ombre du Roi 
(solidarité, résistance et mentalité à 
travers les délits forestiers en Guyenne 
au xviiie siècle). 
https://miscellanees33.wordpress.com/

1730 et 1792, date de sa disparition 
dans la tourmente révolutionnaire. 
Son ressort administratif est un des 
plus grands du royaume et s’étend, 
peu ou prou sur les limites de la 
région Aquitaine au xxe siècle. 
Les archives des maîtrises se com-
posent donc de textes administratifs, 
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pour le chauffage et la cuisine. Dans le premier cas, 
un atelier nécessite la mise en place d’une infrastruc-
ture complexe permettant de traiter puis d’évacuer les 
matériaux à l’aide de voitures. Dans le second cas, on 
peut toujours emporter le fagot «sur son col», et donc 
n’avoir besoin de rien d’autre qu’un outil de coupe. 

UN SYSTÈME DE DEMI-PREUVES

Alors, comment coupe-t-on les arbres en Guyenne ? Eh 
bien, on ne les coupe pas, on les transporte ! En effet, 
l’analyse des plaintes permet de constater que la moitié 
des plaignants dénoncent le transport du bois par des 
gens armés (20 %). Seul un quart des plaignants parlent 
des outils employés. On peut objecter que le plaignant 
n’est pas, en général, dans ses bois et qu’il n’est pas 
témoin du délit. Posons donc la même question aux 
témoins. Ils répondent encore plus massivement en par-
lant des moyens de transports (67 %) et encore moins des 
outils (19 %) et très peu des armes qu’ils ont vues (6 %). 
L’utilisation du corpus judiciaire permet donc de décou-
vrir l’univers mental des protagonistes. Derrière le vol 
de bois, le plaignant souffre d’une dépossession vio-
lente. On attaque sa paisible propriété avec des armes. 
Certes, la moitié de ces armes sont des bâtons et bien 
peu des fusils ou des pistolets, mais cela ne change pas 
le traumatisme. De même, l’évacuation de son bois est 
envisagée sous forme d’une contenance, une charretée 
plutôt qu’une manière de l’emporter, une charrette. 
Mais les témoins ne sont pas d’une plus grande aide 
puisqu’ils s’avèrent tout aussi incapables de repérer les 
outils de la délinquance. En effet, ce sont des outils 
du quotidien et ils ont tendance à disparaître, car «les 
objets que nous voyons tous les jours ne sont pas ceux 
que nous connaissons le mieux» (Sébastien Mercier).
Si le témoin n’est pas précis dans le rapport qu’il fait 
au juge des faits dont il témoigne, il convient donc de 
s’interroger sur le contenu général de ces témoignages. 
Pour le juge, il faut que deux témoins rapportent un fait 
qu’ils ont vu pour pouvoir incriminer un responsable. 
Autrement, il y a tout un système de demi-preuves 
permettant au juge de condamner un délinquant. La 
procédure est secrète, l’accusé n’a pas accès au dossier, 
et si le dossier doit être monté à charge et à décharge, 
seuls les éléments à charge apparaissent. 

DES TÉMOINS... 

COMPLICES DE L’ACCUSÉ

Lorsque l’on classe la nature de 2 516 témoignages 
issus de 665 procès, on est surpris de s’apercevoir que 
si trois quarts d’entre eux rapportent les faits et gestes 
de l’accusé, il demeure donc un quart des témoignages 
pour parler d’autres faits au juge. Ils sont six pour cent 
à venir expliquer comment ils ont aidé l’accusé. Ce 
sont des bûcherons qui détaillent le nombre d’arbres 
qu’ils ont abattus et la manière dont ils les ont transfor-

recherche

L’ACTIVITÉ DE LA MAÎTRISE 
DE GUYENNE  
AU XVIIIe SIÈCLE
Les 920 procès (40 % de l’activité 
de la maîtrise) permettent la 
première vision d’ensemble de 
l’activité de la maîtrise. En effet, 
ils proviennent essentiellement 
de la Gironde (40,5 %), des Landes 
(21,3 %) et de la Dordogne (19,6 %). 
Ce sont surtout des procès 
forestiers (81 %) ou concernant 

des problèmes de pacage (13 %), 
beaucoup moins des incendies 
(2 %). La répartition de ces procès 
dans l’espace permet d’affirmer 
que les officiers des eaux et 
forêts ont réussi à étendre leur 
zone d’influence sur l’ensemble 
du ressort administratif, en dépit 
des difficultés dues à un réseau 
de transport notoirement sous-
dimensionné et archaïque dans 
cette partie du royaume. 
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més, en bûches, en fagots… Ce sont des bouviers qui 
énoncent le nombre de voitures qu’ils ont effectuées 
pour l’accusé. Comme ils ont agi «de l’ordre de», le 
juge ne les considère pas comme complices. Un troi-
sième type de témoignage a pour but de consolider le 
bon droit du plaignant dans l’affaire qui est instruite. 
Ce sont quatorze pour cent des témoins, en général 
âgés, qui viennent déposer qu’ils ont fait la même 
chose que l’accusé. Mais cet abattage, cette coupe, cet 
émondage avaient été demandés par le propriétaire 
ou l’ancien propriétaire (1 %). L’action n’avait soulevé 
aucune contestation, preuve du bon droit du plaignant. 
Enfin, quatre pour cent, soit une centaine d’individus, 
expliquent au juge qu’ils ne savent rien et ne peuvent 
donc rien lui dire sur la nature des faits reprochés à 
l’accusé, allégation que l’on peut qualifier de fausse. 
En effet, le témoin n’est jamais «spontané». La partie 
plaignante a conduit une enquête et dresse une liste 
pour le juge des personnes qui ont quelque chose à dire. 

NÉGOCIATION DU LITIGE À L’AMIABLE

L’analyse de cette parole qui se déverse dans le bureau 
du juge et de son greffier montre que le vol de bois 
est très rarement un fait secret. Tous ont au moins 
entendu que l’accusé a coupé du matériel. À défaut, 
ils l’ont vu transporter du bois et ils se demandent 
d’où il vient. Éventuellement, ils observent l’accusé 
qui range du matériel ligneux et n’hésitent pas à lui 
demander comment il l’a obtenu. Et, habituellement, 
l’accusé répond avec une certaine franchise ! Vaquant 
à leurs occupations, le plaignant, ou un de ses hommes, 
est venu les chercher et les ont conduits au lieu où on 
coupe des arbres. C’est la fabrique des témoins. On 
«lui a dit de venir être témoins» que… On «lui dit de 
se souvenir» que… On «le prie d’observer» que… 
Cependant, cette méthode ne permet pas, bien souvent, 
d’obtenir un témoignage précis. Mais le plaignant 
possède néanmoins quelqu’un qui a vu.

Dans certains cas, le propriétaire des bois qui ont été 
coupés fait grand bruit. Cela oblige le responsable à 
tenter de régler le litige à l’amiable. Nous sommes dans 
ce que l’on appelle l’infrajustice. Il s’agit d’une négocia-
tion qui se fait non seulement en public, mais toujours 
avec des témoins. La rencontre peut avoir lieu sur la 
place du village, dans une auberge. Pour «arranger» 
l’affaire, le responsable commence par expliquer avec 
précision ce qu’il a fait. Dans quelles circonstances il 
est allé chez le plaignant. Combien d’arbres il a coupés, 
combien de fagots il a faits. Ensuite, les protagonistes 
se mettent d’accord sur la compensation. L’affaire 
n’en est plus une, l’opinion publique s’en désintéresse. 
Elle n’est pas oubliée. Rien n’est jamais oublié. Si des 
faits similaires se produisent à l’avenir, des témoins 
viendront rapporter cette négociation, justifiant le 
point de vue du plaignant. Mais parfois, au bout de 
cinq ou six mois, aucun accord n’est trouvé. C’est le 
moment, soit de déposer une plainte, soit de réactiver 
la plainte que l’on a déposée. Désormais, le plaignant 
peut citer à comparaître les témoins de la négociation. 
Ils sont en possession de tous les détails, de tous les 
aboutissants du litige. Lorsque le juge les interroge, 
ils rapportent avec précision la parole de l’accusé et 
ce qu’il a reconnu avoir fait. 

LE RIDEAU DE FUMÉE 

Mais parmi ces témoins, certains viennent déclarer 
au juge qu’ils ne savent rien. C’est la liberté suprême 
du témoin de ne pas se souvenir. Or ce type de témoin 
n’est jamais isolé dans une procédure. Bien plus, les 
autres témoins laissent entendre une moindre culpa-
bilité de l’accusé, voire les accusateurs ne viennent 
pas du même village. En changeant d’échelle et en se 
mettant au niveau d’un procès «exceptionnel-normal» 
(Edoardo Grandi) – exceptionnel par le nombre de 
témoins et d’accusés, normal par le type de délit – 
un autre modèle transparaît. Les témoins sont fort 

L a forêt au xviiie siècle ne ressemble 
pas à la forêt que nous connaissons. 

Aujourd’hui, propriétaires et forestiers ont 
réussi à obtenir ce qui intéressait Louis 
XIV et Colbert : exclure les gens des bois. 
Et les arbres poussent à l’abri des hommes, 
sauf dans les forêts périurbaines, telles 
celles de Fontainebleau et de Verdun. 
Dans ces forêts, l’aménagement prend en 
compte le public, ses usages et ses désirs. 
Au xviiie siècle, on a besoin de deux 
types de bois principalement. Le vieux 
bois, rectiligne, pour la construction ou 
les besoins de la marine, et le bois de feu. 
Ce dernier est d’autant plus important que 

La forêt en Guyenne
l’industrie fonctionne au bois et que les 
citadins veulent de plus en plus chauffer 
leur maison. 

LES BOIS SONT DONC BIEN SOUVENT 

DES TAILLIS que l’on exploite lorsqu’ils 
ont dix ans. On coupe les souches. Sur 
celle-ci, des rejets apparaissent, qui seront 
coupés à leur tour. L’arbre n’est donc pas 
constitué d’un fut unique, mais de trois ou 
quatre troncs. L’ordonnance exige qu’on 
laisse des baliveaux à chaque coupe (seize 
à l’arpent). À partir de la seconde moitié du 
siècle, une parcelle correctement exploitée 
est donc composée du revenant, âgé de 

dix ans, de baliveaux de vingt ans et des 
anciens baliveaux qui ont trente ans… On a 
donc un taillis sous futaie. Mais ce modèle 
a du mal dans les forêts du Sud-Ouest. Très 
souvent les baliveaux se développent «en 
pommier» et ont tendance à étouffer le 
taillis en le privant de lumière. 
Les conifères n’ont pas cette faculté. Les 
arbres seront donc exploités une seule 
fois, puis on enlèvera la souche, avant 
d’effectuer un semis. Dans les Landes 
(et nous rappelons qu’elles commencent 
aux portes de Bordeaux) apparaissent des 
plantations de pin, les pignadars. Ceux-ci 
sont souvent saignés pour récolter la résine.
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loquaces et racontent beaucoup d’anecdotes au juge. 
Toutes semblent correspondre à la plainte, mais ni le 
moment, ni le lieu ne sont précisés. 
Certaines anecdotes sont même clairement hors sujet. 
Au milieu de cette parole émergent des noms. Dans 
une affaire, il s’agit des principaux chefs de la com-
munauté. Difficile d’admettre que les personnes les 
plus éminentes de la communauté sont allé prendre 
«quelques fagots» dans un bois. Dans l’autre, l’utili-
sation de surnoms sibyllins, la pauvreté onomastique 
empêchent le juge de dresser une liste d’accusés juste 
et complète. En effet, en dépit de l’aide d’un homme 
du plaignant, sa liste comporte des doublons et des 
inconnus. Témoins et accusés ne donnent pas leur 
surnom et, surtout, en utilisent d’autres reposant sur 
des liens de parenté, sur des caractéristiques physiques, 
tous faits jamais explicités. 
Bien plus, dans cette affaire, le juge n’arrivera jamais 
à obtenir de témoignage sur la concussion avérée du 
garde-bois. Et il est même fait état de l’échec d’une 
perquisition de l’huissier. Or, en matière forestière, 
un huissier trouve toujours ce qu’il cherche pour la 
bonne et unique raison qu’on lui demande d’intervenir 
seulement lorsqu’on a réuni les preuves. Cela veut donc 
dire que les protagonistes ont tous été informés de la 

venue de l’huissier et ont eu le temps de s’organiser. 
Pour toutes ces raisons, nous proposons donc une 
autre lecture du procès forestier en Guyenne. Nous 
pensons qu’il est normal, au xviiie siècle, d’aller se 
servir en combustible dans les bois. Si le propriétaire 
n’est pas d’accord, une démarche infrajudiciaire permet 
de trouver un accord de dédommagement. De toutes 
les manières, pour le propriétaire qui veut ester en 
justice, le préalable est qu’il obtienne l’accord de la 
communauté sur la désignation du coupable. Dans le 
cas contraire, les témoins ne se souviennent pas des 
faits, ne reconnaissent pas la personne qui passait 
devant chez eux avec son fagot. 
Qui est coupable ? Ceux qui abusent du bois du plaignant 
et prennent plus qu’il n’est nécessaire. Mais surtout ceux 
avec qui on ne peut pas discuter. Un noble ou un officier 
portera plus systématiquement plainte : il ne s’abais-
sera pas à négocier avec un villageois. De même, un 
marchand ne possède pas de liens avec la communauté 
villageoise. Son seul recours sera le juge. Enfin, le vol de 
bois est souvent le prétexte pour les atteintes à l’honneur. 
Un homme qui fanfaronne qu’il a «son chauffage dans 
le bois» du plaignant, celui qui insulte le garde-bois 
seigneurial sont bien souvent les coupables des procès. 
Si en plus, il a mauvaise réputation au village… n
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Au xviiie siècle, 

les bois sont bien 

souvent des taillis 

que l’on exploite 

lorsqu’ils ont dix 

ans. On coupe 

les souches. Sur 

celle-ci, des rejets 

apparaissent, qui 

seront coupés à 

leur tour.



L’engagement de  
Michel Foucault
Si l’engagement était au cœur de sa pensée, Michel Foucault n’était pas 

pour autant un activiste politique. «On venait le chercher pour sa pensée», 

affirme Daniel Defert. Celui qui a partagé sa vie pendant vingt-cinq ans, 

avec lequel il a créé le Groupe d’information sur les prisons (GIP), était invité 

par l’association Le jardin de Michel Foucault (L’Actualité n° 118)  

le 17 septembre 2017 à Vendeuvre. Là repose Michel Foucault, qui était 

né à Poitiers en 1926. Chaque été dans la maison familiale, le philosophe, 

professeur au Collège de France, venait mettre une touche finale  

à ses livres. 

Nous publions ici de larges extraits de la «causerie» de Daniel Defert  

qui évoque notamment la Pologne en 1958-1959, Tunis en 1968, la création 

du GIP, le soutien aux Basques condamnés au garrot, Solidarnosc,  

et surtout les deux voyages de Michel Foucault à Téhéran et ses articles  

sur le soulèvement iranien. Son analyse a devancé les faits. 

pensée
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DANIEL DEFERT

Dessin de Benoît Hamet d’après une photo de Gérard 

Mordillat prise lors du tournage en 1975 du film de René Allio 

Moi, Pierre Rivière, ayant égorgé ma mère, ma sœur et mon 

frère… (dossier dans L’Actualité n° 99). 
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L’engagement de  
Michel Foucault
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L ’engagement de Michel Foucault est au cœur de sa pensée 
et je voudrais qu’on sorte de cette imagerie qui le montre 
avec un portevoix à côté de Sartre – récemment cette 

photo a fait la couverture du livre de Stuart Elden Foucault : The 
Birth of Power. On pense toujours que l’engagement de Foucault 
est un acte de militantisme public, activiste, à la manière de Sartre, 
or pour moi c’est pas ça du tout. 
J’aimerais vous dire comment, à partir d’une fréquentation quasi 
quotidienne à partir de 1960, je n’ai pas du tout cette perspective-
là, et donc vous faire part d’une autre expérience de l’engagement 
de Foucault. Tant qu’à faire d’être intime autant dire comment 
on a vu les choses. 
Si vous prenez les biographies, les articles, ça commence toujours 
autour des années 1970, sur la question des prisons essentiellement 
et le Groupe d’information sur les prisons que nous avons créé 
ensemble avec Jean-Marie Domenach, Pierre Vidal-Naquet, Gilles 
Deleuze, Jean Genet, Hélène Cixous et quantité d’intellectuels. 
Même si dans la Pléiade, on dit que la reconnaissance de l’His-
toire de la folie c’est dans les années 1970 avec le mouvement 
de l’antipsychiatrie, dans la réalité concrète, en 1961 déjà, 
l’establishment psychiatrique est hostile à l’Histoire de la folie 
et les jeunes médecins viennent demander conseil à Foucault. 
C’est-à-dire que d’emblée sa pensée s’inscrit dans l’histoire mais 
en même temps c’est une critique du présent. Les gens qui lisent 
attentivement perçoivent bien que c’est une critique du présent. 
Sa pensée déblaie l’espace politique. Ce qu’il veut c’est non pas 
donner des conseils, des consignes, des perspectives, il veut que 
les gens réfléchissent sur leur présent. 
Pour moi, l’engagement de Foucault ne commence pas avec les 
gestes spectaculaires qui ont été retenus par la presse. Ses inter-
ventions ponctuelles sont toujours nées d’une demande extérieure 
qui sollicitait sa réflexion personnelle. On venait le chercher pour 
sa pensée mais ce n’était pas l’activiste qui se précipitait sur tous 
les problèmes. 
Donc je voudrais renverser une certaine image que la photographie 
a véhiculée et au contraire vous montrer comment sa vie, qu’on 
pourrait croire s’être écoulée entre le calme jardin de Vendeuvre 
où il finissait tous ses livres et le Collège de France, n’est pas une 
vie calme. C’est une vie intellectuellement très anxieuse, problé-
matique, qui remet en cause toutes les évidences, les évidences 
philosophiques d’abord. Après tout, quoi de plus philosophique 

que la réflexion sur la raison, mais la confronter à la folie ça n’a 
rien à voir avec la réflexion traditionnelle de Kant, de Descartes 
sur la raison. 
Réfléchir sur le droit comme matrice de la vérité alors que toute 
l’épistémologie française réfléchit sur la vérité à partir du modèle 
de la science, lui va réfléchir sur la vérité à partir d’un modèle 
antagoniste, le modèle de la justice, comment se construit judi-
ciairement la vérité. Et la vérité scientifique se construit d’une 
façon qui n’est pas si éloignée de la vérité judiciaire, c’est-à-dire 
dans des affrontements d’écoles scientifiques. 
Donc il déplace la plupart de nos évidences telles que deux mille 
ans de philosophie nous les ont rendues familières, il les remet en 
cause et c’est en ce sens que la totalité de sa pensée philosophique 
est engagée et qu’il y engage à chaque fois aussi sa vie personnelle. 
Sa réflexion sur la sexualité, sa réflexion sur la folie, sa réflexion 
sur la raison, c’est indissociable d’une remise en cause globale 
de son existence.

DANS LA POLOGNE DE GOMULKA

L’expérience sociale et politique de Foucault est un peu particu-
lière. Ne se plaisant pas tellement en France, il accepte un poste en 
Suède, en 1955. C’est, disait-il, un peu notre avenir qui se dessine 
en Suède où triomphe la social-démocratie – sympathique mais 
décevante, et une fausse libération sexuelle. Au bout de trois ans, 
il décide de voir plus profondément nos risques d’avenir en se 
faisant nommer en Pologne, au moment du régime de Gomulka. 
À Varsovie, il vit dans un palace socialiste, somptueusement 
socialiste c’est-à-dire assez délabré. C’est aujourd’hui le célèbre 
hôtel Bristol. Il découvre la police, l’espionnage, et il devient très 
vite suspect parce qu’il est en train de faire un livre sur la folie, 
donc sur la psychiatrie qui est alors un instrument politique en 
Pologne. On lui dit de ne pas fréquenter n’importe qui, il le fait 
un peu et naturellement il tombe sur des gens qui sont là pour 
l’espionner. Il avait noté les noms de ceux qu’il connaissait dans 
un petit agenda que j’ai gardé. Il y a six mois, un cinéaste polonais 
qui préparait un biopic sur Foucault en Pologne me dit qu’on a 
retrouvé les noms des indics chargés de le surveiller. C’était tous 
les noms qu’il avait dans son agenda ! Donc pratiquement tout le 
monde était chargé de l’espionner. 
Après cette expérience communiste, il est nommé à Hambourg 
en octobre 1959, grande ville de la renaissance du capitalisme 
allemand. Quand il revient en France en 1960, il est un peu blasé 
de tous les régimes politiques. Suivra une période quiétiste. David 
Macey, un de ses grands biographes anglais, a cette remarque 
très fine : «Même quand il se replie c’est un repli collectif». En 
effet, au moment où on dit Foucault non engagé, l’ensemble du 
milieu littéraire est non engagé. Il s’associe par exemple à Tel 
Quel, mouvement littéraire non politique au début des années 
1960, contre la littérature sartrienne – après ils sont devenus 
communistes puis maoïstes. 

EN 1968, «DE TUNIS ON REGARDE PARIS DE HAUT»

En 1965, Foucault est en Tunisie par affection parce que j’y fais 
mon service de coopération. Il y vient, il s’y plaît, il reste. En 
mars 1968, des étudiants se révoltent contre l’emprisonnement 
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de nombreux militants baasistes – souvent chiites mais la notion 
nous était totalement inconnue dans ces années-là – et marxistes. 
Quelques-uns, qui n’ont pas été arrêtés, vont se retrouver chez 
Foucault. Il est impressionné par une chose : comment ces étu-
diants prennent au sérieux nos idées politiques marxistes dont 
lui est totalement désengagé. Ses étudiants sont althussériens. 
Il a été élève d’Althusser mais dans les années 1946-1950. Il a 
quitté le Parti communiste en 1952. Donc, il est blasé mais sidéré 
que ses étudiants risquent des années de prison et soient tortu-
rés pour les idées d’Althusser ! (Althusser lui avait envoyé son 
livre, Pour Marx, en lui disant «pardonne-moi ces vieilleries» et 
Foucault été bien d’accord que les idées d’Althusser quand elles 
étaient apparues, c’était déjà pour lui des vieilleries.) Un de ses 
étudiants a tout de même accepté treize années de prison parce 

les étudiants qui interdisaient les cours magistraux à Vincennes 
se précipitent à ses cours où tout le monde se tait et écoute le 
maître. Pendant treize ans, il fait des cours dans le silence, sans 
dialogue, mais toujours sur l’actualité. 
Quand mes camarades maoïstes sont emprisonnés – environ deux 
cents –, je propose une enquête sur les prisons et qu’on sollicite 
Foucault de la patronner. Je me demande comment lui demander 
ça, lui qui est un homme studieux, qui n’aime pas tellement qu’on 
le dérange. On lui dit avec précaution et il répond «c’est dans la 
logique d’Histoire de la folie, c’est une histoire de l’enfermement». 
Il s’engage et il transforme complètement le projet. Mes camarades 
veulent un mouvement rapide d’agitation, lui veut un mouvement 
à long terme, d’enquête qui donne la parole à tous les prisonniers, 
pas seulement aux prisonniers politiques. 

En 1972, Daniel Defert et Michel Foucault lors d’une manifestation du GIP 

à la Chancellerie. Dessin de Benoît Hamet d’après une photo d’Elie Kagan publiée 

dans le livre de Daniel Defert Une vie politique (Seuil, 2014).

qu’il refusait de faire 
des excuses à Bourgui-
ba. On avait démonté 
une machine à écrire 
pour faire croire que 
c’était une bombe. Il 
suffisait de regarder 
les éléments pour voir 
que ça ne pouvait pas 
exploser. Les textes 
pouvaient être explo-
sifs mais pas la ma-
chine. Donc Foucault 
se mobilise pour ses 
étudiants. Il ne partage 
pas du tout leurs idées, 
c’est leur courage qu’il 
admire. C’est un choix 
éthique. Finalement ils 
font leurs tracts chez 
lui, avec sa machine à 
écrire. On a retrouvé 
dans les manuscrits 
des messages d’étu-
diants qui lui disent 
que la police a identifié 
la machine à écrire… 
En 1968, il est absent 
de Paris. «De Tunis on regarde Paris de haut», dit-il. Parce qu’à 
Paris on ne risque pas treize années de prison et de torture. Donc 
il est à distance de ces mouvements-là mais à proximité de ses 
étudiants. Il leur dit : «Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? 
Que je parte à Paris pour faire scandale ou que je reste et que vous 
profitiez de mon salaire pour payer vos avocats ?» Parce qu’ils 
perdaient leur bourse, leur salaire quand ils étaient assistants. Ils 
lui ont répondu : «Restez nous aider.» 

GROUPE D’INFORMATION SUR LES PRISONS,  

UN MODÈLE POLITIQUE D’ORGANISATION

De retour en France fin 1968, il devient professeur à l’université 
de Vincennes. Quand il est élu au Collège de France en 1970, tous 

On révèle pas mal de 
choses. Par exemple, 
on reçoit le témoi-
gnage qui nous semble 
énorme  : un garçon 
avait été enchaîné huit 
jours sur une tôle avec 
un trou pour faire ses 
besoins, alimenté une 
fois par jour et nu, dans 
le froid, etc. Va-t-on le 
publier, au risque de 
ne pas être crédible  ? 
Foucault  dit  : «On a 
cru tous les autres, on 
publie ça aussi.» On 
le publie. Personne ne 
réagit. Trois mois après 
c’est la révolte de la 
prison de Toul et ces 
faits-là sont révélés. On 
apprend alors que la 
lettre avait été postée 
par l’aumônier de la 
prison. 
C’est un mouvement 
qu’il configure d’une 
manière complètement 

nouvelle. Au bout de deux ans, il dit : «Il y a d’anciens prisonniers 
prêts à s’organiser, on arrête.» 
D’autres mouvements se créent sur le même modèle : le Groupe 
d’information sur les asiles, les Groupes d’information sur la 
santé, le Groupe d’information des travailleurs immigrés, le 
Gisti qui existe toujours. Donc ça devient un modèle politique 
d’organisation de ce qu’on appelle aujourd’hui la société civile, 
qui s’engage sur des thèmes que la classe politique ne prend 
pas en charge. 
C’est un renversement des stratégies politiques habituelles. C’était 
un tel stratège. On avait confiance en lui, on venait le chercher et 
surtout il balayait le paysage politique autour de lui. Les leaders 
politiques ne pouvaient pas le manipuler. 
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SOUTIEN AUX BASQUES CONDAMNÉS  

AU GARROT DANS L’ESPAGNE FRANQUISTE

En 1974, c’est la révolution des œillets au Portugal. Des militaires 
et des communistes portent ce mouvement. Foucault est l’un des 
rares intellectuels français à ne pas aller admirer cette révolution. 
L’année suivante, onze Basques anti-franquistes sont condamnés 
au garrot, à mort. Costa-Gavras et Catherine von Bülow viennent 
le voir : «On ne peut pas laisser faire ça !» Il définit la stratégie. 
Yves Montand venait de faire Z avec Costa-Gavras. «On va se 
servir de ce film, dit-il, on va faire une conférence de presse à 
Madrid.» Ils partent à neuf personnes. Simone Signoret n’y était 
pas parce que sachant que ça pouvait être brutal, des femmes 
et des personnes pas assez célèbres comme moi étaient exclues 
du voyage. C’est Yves Montand qui parle à la presse et la police 
arrive. Ils sont tous arrêtés et expulsés immédiatement. Arrivés à 
l’aéroport Charles-de-Gaulle, la presse mondiale est là et l’histoire 
fait le tour du monde. La petite histoire c’est que les Européens 
avaient voulu faire une protestation que Giscard d’Estaing avait 
bloquée. Quand il a vu que des intellectuels français étaient par-
tis en Espagne à leurs risques et périls, il a signé et finalement 
la Communauté européenne a commencé à se rapprocher de 
l’Espagne franquiste et à préparer, quelques mois plus tard après 
la mort de Franco, le retour de l’Espagne dans le giron européen. 

VOYAGE EN IRAN AU LENDEMAIN  

DU «VENDREDI NOIR»

Foucault n’avait aucune raison d’aller en Iran. C’est une histoire 
un peu particulière. Histoire de la folie a été traduite très rapi-
dement en Italie chez Rizzoli. Ce n’était pas le plus intellectuel 
des éditeurs mais il a publié les premiers livres de Foucault avec 
beaucoup de succès. 
En 1974, cette maison rachète le Corriere della Sera. En ce début 
des années de plomb, ils sont à l’affût d’alternatives politiques et 
Foucault, dont le nom est à l’acmé en Italie, peut servir de penseur 
référent. Rizzoli lui demande s’il veut bien tenir une chronique 
dans le journal. Foucault n’en a aucune envie mais ça l’embête de 
refuser. Alors il fait un projet dément. Comme il y a autour de lui 
beaucoup de chercheurs, d’étudiants, de thésards sans activités 
rémunérées, il propose une enquête pour comprendre comment 
changent les idées dans le monde. Il constitue une équipe avec 
notamment Susan Sontag, Jorge Semprun, Ronald Laing, chacun 
ayant cinq ou six assistants, soit environ vingt-cinq personnes à 
prendre en charge. À sa grande surprise, Rizzoli lui dit : votre 
projet est formidable, je le finance ! 

Le 19 août 1978, un attentat est commis à Abadan, dans un 
cinéma qui passait un film d’opposition paysanne sur la Révolution 
blanche, très sévère sur le gouvernement du Chah. Des centaines 
de morts. Commence à circuler le bruit qu’un mouvement révo-
lutionnaire est en cours en Iran. Aussi bien Foucault que Rizzoli 
se disent qu’il faut y aller enquêter. Foucault se met à lire tout ce 
qu’il y a de récent sur l’Iran. Entretemps, le 8 septembre 1978, il 
y a une grande manifestation à Téhéran, sur la place Djaleh, où 
la garde impériale tire sur la population. C’est le «vendredi noir». 
Peu après, Foucault part à Téhéran ensanglantée. Il y passe huit 
jours, rencontre beaucoup de monde. Il a bien préparé son voyage, 
notamment avec d’anciens ministres de Mossadegh, le grand 
réformateur chassé par les Américains, qui étaient à Paris. Dans 
son carnet d’adresses, il y avait des gens comme Mehdi Bazargan, 
président de la Ligue des droits de l’homme, qui deviendra Premier 
Ministre de la République islamique [5 février-9 novembre 1979] 
ou Karim Sanjabi, etc.  
À l’époque, la perception dominante sur l’Iran est celle des 
Américains : s’il y a une révolution, ce sera un régime mené par 
un militaire genre Nasser ou Khadafi, appuyé sur l’URSS qui 
est frontalière. Le président Carter était allé déclarer en janvier 
1978 que le Chah était le garant des droits de l’homme. En sep-
tembre1978, Foucault écrit qu’il n’y a pas de «péril communiste» 
en Iran et que l’armée pactise avec le peuple parce qu’elle partage 
la même religion. L’armée ne fera pas la décision, ce sera l’islam. 
Je me souviens que le Corriere della Serra lui a téléphoné pour 
dire que ce n’était pas possible parce que l’armée avait tiré sur 
la population place Djaleh. «Ce n’est pas l’armée, dit-il, c’est la 
garde du Chah. Maintenez ma phrase.» Il a tout de suite compris 
ce qui se passait en Iran. 
Foucault y retourne en novembre. Entretemps, les articles parus 
en Italie ont été traduits en farsi et affichés dans les universités. 
C’est devenu un peu la doxa d’une partie des étudiants. Il est reçu 
partout. Il rencontre dès son premier voyage le grand ayatollah 
Chariat Madari, un libéral qui se situe dans la tradition chiite 
qui dissocie le religieux et le politique. Foucault le comprend 
très bien parce qu’à ce moment-là il travaille sur la dissidence en 
Europe aux xvie et xviie siècles, et il est plongé dans des analyses 
assez similaires de ce qu’avait été la situation européenne lors 
de la Réforme et de la Contre-Réforme. Il est convaincu que les 
religieux ne prendront pas le pouvoir mais exerceront un contrôle, 
qu’il y a un pouvoir spirituel qui est la tradition chiite. Mais Cha-
riat Madari sera rapidement écarté par Khomeyni. 

RENDEZ-VOUS SECRET AVEC UN ANCIEN 

ÉTUDIANT IRANIEN DE HAMBOURG

Il y a un épisode extrêmement curieux dont j’ai appris le sens 
récemment. Lors de ce premier voyage en Iran, Foucault reçoit 
un courrier l’invitant à une rencontre dans le plus grand secret. Il 
pense que c’est la police du Chah… Une voiture aux vitres noires 
vient le chercher à l’hôtel, elle va très loin. Il se retrouve devant 
un monsieur très poli qui lui dit : «M. le professeur, j’étais votre 
étudiant à Hambourg. Je suis très proche de Khomeyni, je vais 
vous expliquer notre projet politique.» À ce moment-là Khomeyni 
est pratiquement inconnu, après quatorze ans d’exil en Turquie 
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et surtout en Irak, il vient de s’installer en France [à Neauphle-
le-Château du 8 octobre 1978 au 31 janvier 1979]. Foucault n’a 
aucun souvenir de cet ancien étudiant, il l’écoute, ne note pas son 
nom. Ensuite il me parle beaucoup de cette rencontre qui nourrit 
son article sur le gouvernement islamique [les articles sur l’Iran 
sont repris dans Dits et Écrits]. Khomeyni vient au pouvoir en 
1979 et quelque temps après des personnalités religieuses sont 
assassinées [le 28 juin 1981]. Alors Foucault me montre sur une 
photo celui qui l’a reçu. Je note le nom dans un agenda. 
Quand le chef de l’État iranien est venu en visite officielle en 
France en janvier 2016, une équipe est venue pour filmer l’apparte-
ment de Foucault en me disant : «Pour nous, Foucault est le philo-
sophe le plus important du siècle, que savez-vous de ses voyages en 
Iran ?» Je leur raconte 
l’épisode du mystérieux 
rendez-vous et retrouve 
le nom : Beheshti. Tous 
les cinéastes s’arrêtent : 
— L’ayatollah Behes-
hti ! 
— Il a été assassiné 
comme étant d’extrême 
droite ? 
— Absolument pas. 
Il a été assassiné par 
les prétendus modérés 
qui sont au pouvoir 
aujourd’hui. Avec lui 
la révolution iranienne 
aurait été tout autre. 
— Vous êtes sûrs  ? Il 
disait qu’il avait été 
étudiant de Foucault à 
Hambourg.
Ils cherchent dans leur 
téléphone :
— Beheshti, responsable de la communauté iranienne à Hambourg 
en 1959-1960. Il a vraiment pu être étudiant de Foucault ! Mais 
comment a-t-il pu rencontrer autant de gens déterminants en Iran ?
— Son interprète c’était Medhi Bazargan et il a rencontré à peu 
près tous ceux qui ont eu un rôle politique.
Il a fait l’analyse qu’il n’y aurait pas de régime communiste en 
Iran et que désormais l’enjeu était l’islam. Le tiers-monde est 
une notion terminée, dit-il, maintenant ce qui va compter dans le 
monde, c’est l’islam. Il écrit en novembre 1978 : «Le problème 
de l’islam comme force politique est un problème essentiel pour 
notre époque et pour les années qui vont venir. La première 
condition pour l’aborder avec tant soit peu d’intelligence, c’est de 
ne pas commencer par y mettre de la haine.» Un seul arabisant le 
note, Olivier Roy. Tous les autres se moquent : ces intellectuels 
font toujours les mêmes erreurs, Sartre c’était Staline, Foucault 
c’est Khomeyni. Il n’a jamais rencontré Khomeyni, c’est l’islam 
qui l’a frappé. Il n’a pas soutenu la révolution iranienne mais le 
soulèvement contre le Chah. L’engagement de Foucault a été très 
critiqué, après il s’est replié par rapport à l’actualité politique. Mais 

ce n’est pas de son initiative, c’est l’enchaînement d’événements 
dans lequel son analyse a devancé les faits. 

AVEC BOURDIEU POUR SOLIDARNOSC 

EN POLOGNE

En 1981, Foucault est très attentif à ce qui se passe en Pologne, 
très sensible à Solidarnosc, syndicat ouvrier et catholique qui se 
révolte contre un régime communiste. Après le coup d’État du 
général Jaruzelski le 13 décembre 1981, Bourdieu l’appelle aus-
sitôt et lui propose de rédiger un appel de protestation. Foucault 
rédige en partie les phrases les plus dures qui ont fait beaucoup 
de mal au Parti socialiste parce que Mitterrand est au pouvoir 
depuis quelques mois, les communistes sont au gouvernement 

et Cheysson, ministre 
des Relations exté-
rieures, écrit «c’est une 
affaire intérieure à la 
Pologne». Foucault est 
révolté. Je me souviens 
qu’il disait : «Tant que 
la Pologne sera sous 
domination soviétique 
et que l’Allemagne sera 
divisée, la Deuxième 
Guerre mondiale ne 
sera pas terminée.» 
La majorité des intel-
lectuels ont signé cet 
appel. En septembre 
1982, il est parti en 
Pologne avec Simone 
Sig nore t ,  Ber na rd 
Kouchner et un certain 
nombre de personnes 
de la CFDT pour porter 
des médicaments et du 

matériel d’impression à Solidarnosc. Walesa est en prison.  

LE RÊVE D’UNE VIE AUTRE

Tous ses infléchissements politiques ne sont jamais en rupture avec 
sa pensée philosophique parce qu’il y a une réflexion constante de 
l’Autre, d’une vie autre, du rêve d’une vie autre que celle que les 
gens ont eue, que ce soit sous la forme spirituelle, monastique ou 
artistique, ou sous la forme politique révolutionnaire, ça a toujours 
été une des dimensions de notre histoire, le rêve d’une vie autre. 
Foucault a toujours fait des livres qui sont des livres en faveur 
d’un changement mais qui ne nous prescrivent rien. Nous devons, 
nous, changer ce monde par la critique des fausses évidences, par 
la lecture d’évidences qu’il problématise. Il écrit également pour se 
changer lui-même, parce que le changement c’est non seulement 
le changement du lecteur mais aussi celui du scripteur. Voilà les 
lignes de force de toute son œuvre. n

« Le problème de l’islam comme 
force politique est un problème 

essentiel pour notre époque  
et pour les années qui vont venir. 

La première condition  
pour l’aborder avec tant soit peu 

d’intelligence, c’est de ne pas 
commencer par y mettre  

de la haine. » 
Michel Foucault, novembre 1978

L’exposition de l’association Le jardin de Michel Foucault est présentée 
à la bibliothèque universitaire Michel-Foucault, à Poitiers du 5 au 28 
février. Conférence de Frédéric Chauvaud le 27 février à 17h30.
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L’Actualité. – Comment réalise-t-on une telle 

somme sur l’Histoire de la Nouvelle-Aquitaine, 

une région qui vient d’être créée ?

Jean-Marie Augustin. – Pour l’Histoire du Poitou-
Charentes, j’avais déjà fait des recherches que j’ai 
reprises en 2015 lors de l’annonce de la création de 
la nouvelle région. J’ai complété avec des ouvrages 
de références comme celui d’Yves-Marie Bercé sur la 
révolte des croquants, ou celui d’Alain Corbin sur la 
vie politique en Limousin. J’ai voulu faire une histoire 
des institutions, de la politique et de l’administration 
de cette région. J’ai puisé dans l’histoire culturelle, 
sociale et économique mais ce n’est pas le cœur de 
mon sujet. Pour certains événements, j’ai dû faire 
des recherches plus approfondies dans les archives. 
J’ai consulté, par exemple, Le Monde, Sud-Ouest, La 
Nouvelle République du Centre-Ouest, Le Populaire 
du Centre sur la période de mai-juin 1968. Pour les 
questions politiques, j’ai repris Le Monde car à chaque 
résultat d’élection il y a une bonne analyse locale. 
Quant à l’iconographie, j’ai pérégriné dans l’ensemble 
de la région pour aller aux archives et dans les biblio-
thèques afin de consulter les fonds. 
Concernant la nouvelle région, il ne faut pas oublier 
qu’au moment de sa création, elle était considérée 
comme une renaissance du duché d’Aliénor d’Aqui-
taine. On a même failli l’appeler le Pays d’Aliénor ou 
Aliénor. Mais finalement, il y a d’autres références 
antérieures. Tout d’abord, l’Aquitaine telle que nous 
la connaissons aujourd’hui a été créée par l’empereur 
Auguste. Auparavant lors de la guerre des Gaules 
de César, l’Aquitaine désignait des pays entre la 
Garonne et les Pyrénées, approximativement le bassin 

Des trois 
Aquitaines 
à la Nouvelle 

Jean-Marie Augustin publie la première  

Histoire de la Nouvelle-Aquitaine, nouvelle région  

dont les racines remontent aux cité gallo-romaines. 

 Entretien Héloïse Morel et Jean-Luc Terradillos Photo Eva Avril

J ean-Marie Augustin, professeur émérite de 
l’université de Poitiers, spécialiste de l’histoire 
des institutions, présente la première Histoire 

de la Nouvelle-Aquitaine de l’Antiquité à nos jours, 
permettant ainsi de contextualiser l’histoire institution-
nelle, politique et administrative de ce grand territoire.

territoire
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de l’Adour. C’est peut-être pour cela que l’Aquitaine 
s’appelle ainsi, Aquitania, pays des eaux, là où un 
grand nombre de rivières affluent vers l’Adour. Puis 
Auguste, entre 16 et 13 av. J.-C, crée une Aquitaine qui 
va de la Loire aux Pyrénées, englobant les Arvernes, 
c’est-à-dire le Massif central.

Donc dès l’Antiquité, il y a eu deux Aquitaines ?

Même trois ! Lors de la réforme de Dioclétien au iiie 
siècle, trois Aquitaines sont créées : l’Aquitaine première 
(Berry et Auvergne), l’Aquitaine seconde (Bordelais, 
Saintonge, Angoumois et Poitou) et la troisième, la 
Novempopulanie, correspondant à l’Aquitania primitive 
dont parle César. Ces trois Aquitaines vont demeurer 
jusqu’en 1790 sous la forme de provinces ecclésiastiques. 

Il y a d’autres exemples, si l’on évoque l’aspect écono-
mique, l’Aquitaine est considérée à l’époque romaine 
et au Moyen Âge comme une terre riche et prospère, 
notamment grâce au commerce du vin. C’est pour 
cela que César est intervenu en Gaule, afin d’aider les 
commerçants qui allaient de Narbonne à Bordeaux. 
Avec cette prospérité, c’est logique que les Mérovin-
giens, qui partageaient les terres après chaque décès, 
l’aient fait aussi pour l’Aquitaine. Cela entraînait des 
conflits permanents, il y a même eu des usurpateurs, 
tels Gondovald entre 584 et 585, le Vascon Loup de 
673 à 676 et surtout Eudes qui, au viiie siècle, a subi 
l’invasion des musulmans d’Espagne. 
Les empereurs carolingiens créent ensuite pour leurs 
fils un royaume d’Aquitaine qui est divisé en comtés. 

L’Aquitaine  

et le sud-ouest  

de la Celtique  

en 52 av. J.-C. 
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L’affaiblissement du pouvoir central à la fin de la dynas-
tie carolingienne profite aux comtes qui deviennent 
quasi indépendants et héréditaires. L’un d’entre eux, le 
comte de Poitiers, est assez puissant pour s’emparer du 
titre de duc d’Aquitaine. C’est la lignée des Guillaume 
à partir du ixe siècle qui se termine avec Aliénor  ; 
suite à ses secondes noces avec le comte d’Anjou qui 
devient roi d’Angleterre, l’Aquitaine intègre l’empire 
des Plantagenêts. 
Cette complexité territoriale, je l’ai illustrée dans un 
chapitre, dont le titre est inspiré de l’article de Cécile 
Treffort paru dans L’Actualité : un territoire à géomé-
trie variable. C’est exactement ça. À partir du début du 
xiiie siècle, successivement les rois de France, Philippe 
Auguste, Louis VIII, Saint Louis vont chercher à recon-

quérir une partie du territoire : le Poitou, le Limousin 
et le Périgord. C’est complexe, tout est soumis à des 
conflits et finalement, c’est à partir du xive siècle que 
l’on parle de la Guyenne, c’est-à-dire d’une Aquitaine 
réduite aux mains des Anglais. 
Au cours de la guerre de Cent Ans, les Plantagenêts 
ont reconstitué une principauté d’Aquitaine après la 
bataille de Poitiers en 1356. C’est l’époque du Prince 
Noir qui jouit d’une large autonomie vis-à-vis de 
l’Angleterre. Cela dure dix ans jusqu’à la reconquête 
par Charles V avec Du Guesclin, sauf la Guyenne qui 
est récupérée par Charles VII en 1453 après la bataille 
de Castillon. Bordeaux avait été anglaise pendant trois 
cents ans, et pas seulement Bordeaux mais une grande 
partie de la Gascogne. 

Les cités gallo-

romaines dans 

l’Aquitaine  

de l’empereur 

Auguste. 
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À partir de ce moment, on ne parle plus de l’Aquitaine, 
hormis pour désigner les provinces ecclésiastiques. 
Ce sont des gouvernements qui sont mis en place, 
lesquels sont la meilleure approche de la notion de 
province qui n’a pas de réalité administrative sous 
l’Ancien Régime. Les gouverneurs sont généralement 
des princes du sang ou des grands seigneurs, ils ont le 
commandement militaire, mais aussi des attributions 
en matière de justice et d’administration. Il y a ainsi des 
gouvernements du Poitou, du Limousin, de la Marche, 
de l’Aunis, de la Saintonge et de l’Angoumois, de la 
Guyenne et de la Gascogne. 
À partir d’Henri IV, est créé le gouvernement du 
Béarn et de la Navarre. On oublie souvent l’impor-
tance de la maison d’Albret  : Antoine de Bourbon, 

mari de Jeanne d’Albret et père d’Henri IV, est de 
jure roi de Navarre dont il a conservé la région de 
Saint-Jean-Pied-de-Port au nord des Pyrénées  ; il 
est vicomte de Béarn, comte du Périgord et vicomte 
de Limoges. Il est aussi gouverneur de Guyenne, du 
Poitou, de l’Aunis et de la Saintonge. Son autorité 
s’étend sur tout le Sud-Ouest. 

Ainsi, le pouvoir ne correspond pas nécessaire-

ment à des entités géographiques homogènes 

et cohérentes ?

Cela n’a rien de rationnel ! La complexité territoriale, 
avec des saillies, des creux et de multiples enclaves, 
est l’héritage des bouleversements opérés au Moyen 
Âge  : guerres entre les seigneurs, relations féodo-

Les deux 

Aquitaines et la 

Novempopulanie  

à la fin du ive siècle. 
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vassaliques, mariages et successions. Le roi crée de 
nouvelles structures sans supprimer les anciennes, car 
un principe existe dans l’ancienne monarchie : on ne 
modifie pas les habitudes des sujets. Le changement, 
me semble-t-il, intervient au xviie siècle. On admet 
d’habitude que l’absolutisme commence avec le règne 
de Henri IV mais il me semble que c’est à partir de 
Louis XIII, avec Richelieu, en 1634, que s’exerce 
l’empreinte de la monarchie administrative. En prio-
rité, le cardinal a voulu affaiblir le pouvoir des grands 
seigneurs. Les fonctions des gouverneurs sont réduites 
à un titre honorifique et, dorénavant, ils ne peuvent plus 
se rendre dans leur gouvernement sans l’autorisation 
du monarque. Ils conservent toutefois une certaine 
importance puisqu’ils voient le roi à la cour. Pour ceux 
qui portent un véritable intérêt à leur gouvernement, 
cela leur permet de le contacter directement sans passer 
par la voie administrative habituelle. Signalons que 

c’est le duc de Richelieu, arrière-petit-neveu du car-
dinal et gouverneur de Guyenne, qui introduit le vin 
de Bordeaux à Versailles. Il est aussi à l’origine de la 
construction du Grand Théâtre de Bordeaux.
L’abaissement du pouvoir des gouverneurs entraîne 
la mise en place des intendants de généralités qui 
correspondent davantage aux préfets actuels. Ayant 
des attributions de justice, police et finances, ils sont 
les instruments de la monarchie administrative. Les 
généralités sont à Poitiers, Limoges, Bordeaux, La 
Rochelle et, de façon temporaire, à Pau-Bayonne. 
Les généralités sont mises en place au xviie siècle et 
créent un modèle plus rationnel, même s’il y a encore 
des enclaves. Par exemple, Angoulême est rattachée à 
Limoges mais elle en est séparée par des terres appar-
tenant aux Rochechouart de Mortemart qui relèvent de 
Poitiers. Les situations sont donc toujours aussi compli-
quées. Les idées des Lumières, la raison, la simplicité ont 

L’Aquitaine 

anglaise, les 

domaines 

d’Alphonse de 

Poitiers (Poitou, 

Auvergne, comté 

de Toulouse, 

Venaissin) et le 

comté d’Angoulême 

en 1259. 



■ L’ACTUALITÉ NOUVELLE-AQUITAINE ■ N° 119 ■ HIVER 2018 ■ 45

lesquels ont fonctionné jusqu’à la fin de la IIIe République. 
Puis, en 1941, des préfets régionaux ont été institués par 
le régime de Vichy, dans un esprit de déconcentration des 
pouvoirs. Aujourd’hui la région est une collectivité terri-
toriale au même titre que la commune ou le département. 
Les trois actes de décentralisation en 1982, 2002-2003 
et 2013-2015 ont permis de clarifier les compétences de 
chaque échelon territorial, mais le processus est encore 
en cours, malgré le chemin énorme qui a été parcouru. 
Quant à l’homogénéité de la nouvelle région, il y a certes 
une unité administrative mais aussi une diversité entre 
les départements qu’il va falloir apprendre à conjuguer. 
Cette diversité n’est pas nouvelle, elle existait déjà, par-
fois au sein d’un même département, par exemple entre 
le Loudunais et le Montmorillonnais dans la Vienne, le 
Bocage et la Plaine dans les Deux-Sèvres, le Béarn et 
le Pays basque dans les Pyrénées-Atlantiques. En 2016, 
les maires de deux communes qui portent le même nom 
et sont situées à 510 km l’une de l’autre : Mauléon dans 
le Bocage, au nord-ouest des Deux-Sèvres, et Mauléon-
Licharre, capitale de la Soule, dans le Pays basque, se 
sont rencontrés. Tous deux ont conscience que leurs 
communes se trouvent aux extrémités frontalières de la 
Nouvelle-Aquitaine, mais ils ont décidé de se rapprocher 
dans le but de concevoir des partenariats. C’est une belle 
initiative. Les affinités entre habitants de la nouvelle 
région sont certes à tisser, mais je crois que la nourriture 
peut déjà créer ce lien. La gastronomie, la cuisine et les 
vins rapprochent les gens, c’est très français. Déjà, tout 
le monde se met au piment d’Espelette, au porc Kintoa 
et au fromage basque ! n

Les diocèses  

et les provinces 

ecclésiastiques  

en 1678. 

Les généralités  

en 1789. 

amené la création des départements. La Révolution les a 
créés de manière uniforme, sur l’ensemble du territoire 
national tout en préservant, si possible, l’homogénéité 
des paysages, les mœurs et les coutumes. Les limites 
existent depuis deux cents ans sans avoir quasiment 
été modifiées. Cela prouve une grande stabilité et une 
adhésion des habitants à leur département. 

Comment penser ce qui rassemble la Nouvelle-

Aquitaine ?

Déjà, il y a une continuité dans l’histoire puisque cer-
tains départements reprennent quasiment les limites des 
cités gauloises. La Dordogne, par exemple, a sensible-
ment les mêmes limites que le territoire des Pétrocores. 
Les trois départements de la Haute-Vienne, de la Corrèze 
et de la Creuse, qui ont formé la région du Limousin, 
occupent un espace qui était celui des Lémovices. Peu 
de gens le savent, mais au moment de la création des 
départements par l’Assemblée constituante, ce n’est pas 
tellement la province, jugée trop médiévale et gothique, 
qui a servi de référence, mais plutôt le diocèse. Dans la 
mesure où les diocèses sont eux-mêmes la continuité des 
cités antiques, les Constituants vont les prendre comme 
exemple et retrouver ainsi la rationalité de l’administra-
tion romaine. De ce fait, je crois que les départements, 
par l’intermédiaire des diocèses, ont des racines beau-
coup plus anciennes que les provinces. 
Concernant les régions, elles sont créées en 1956, mais 
il y a déjà eu une ébauche de régionalisation durant la 
Première Guerre mondiale qui a conduit en 1917 à la 
création des regroupements économiques régionaux, 
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«C e pays pauvre a dévié du cours principal, 
quitté le lit du temps. C’est un songe 
triste, pauvret, qui s’attarde dans les 

bois.» 1 Voilà campé le «chétif décor» de son enfance. 
La Corrèze telle que la voit aujourd’hui Pierre Ber-
gounioux, telle qu’il nous la décrit. À La Rochelle où 
il revient, à l’invitation de Stéphane Émond. Il sera 
question, dans cette rencontre à la librairie Les Sai-
sons, des mauvaises terres et des jours mauvais qu’on 
y a passés, de l’obligation de quitter ces campagnes 
muettes, archaïques, pour enfin commencer. 
Pour savoir de quoi il retourne, essayer de démêler les 
causes de la mélancolie à laquelle il était ordinairement 
sujet, jadis, Pierre Bergounioux annonce la couleur. La 
nuance bistre qu’il entend, lorsqu’il tend l’oreille, dans 
le nom de Brive. 
«Il y avait, à coup sûr, la nuance bistre du grès dont 
la ville est bâtie, comme si nous avions vécu au passé 
que la photographie a enregistré entre le début du siècle 
et les années vingt, l’architecture froide et compassée 
des années trente, l’atmosphère déprimante et sotte des 
années cinquante. C’est ce milieu anachronique, sépia, 
débilitant que déchiraient, par moment, les éclairs de 
joie pure, les plages de bonheur parfait qui sont le pri-
vilège du premier âge.» (Carnet de Notes, Lu 11.5.92)
Ce qu’il faut chercher désormais «en bordure du réel 
ou dans ses interstices», et qu’il appelle «des univers 
préférables». Des maisons en pierre blanche coiffées de 
tuile. Qui fassent oublier les villes grises, rouges, noires, 
ardoisées, de l’Auvergne et du Limousin. Et dire, à celui 
qui les découvre : «Je suis Lotois et non pas Corrézien.» 
En attendant, Pierre Bergounioux écrit «sur la topony-
mie, les archives altérées, obscurcies du pays». (CdN, 

Sa 29.6.2013) Il dit : «L’étymologie est une science du 
passé, de la lettre morte, des paroles gelées. Elle ne 
saurait déchiffrer la signification de l’heure toujours 
neuve qu’il est.»2 Ce qui ne l’empêche pas de passer 
«toute la matinée dans l’étymologie». Voire la journée. 
À lire les dictionnaires de Dauzat ou de Charles Cou-
lomb. D’évoquer, avec Henry Colomer, «le rayonne-
ment profond de l’étymologie, ce qu’elle nous apprend 
des mondes antérieurs aux nôtres, quand on n’écrivait 
pas, mais dont les toponymes et patronymes parlent 
toujours, lorsqu’on tend l’oreille». (CdN, Sa 28.6.2014) 
Prenons Aubazine. Où il avait tant de mal à retrouver 
la blancheur que promettait ce nom, où l’aube semblait 
tellement sombre, et difficile à déloger. L’étymologie 
prenait plaisir à faire mentir sa propre étymologie, 
elle jetait sur le monde une fausse lumière qui rendait 
plus épais le mystère qu’on tentait d’élucider, elle 
obscurcissait ce qu’elle prétendait éclairer. L’étude 
était vaine, qui ne nous aidait même pas à franchir 
les bornes de notre petit canton. 

RÉVOLTE DES CADURQUES

Là où il habite et à l’heure qu’il se réveille, l’aube 
est toujours grise. Ce qui n’étonne pas le merle qui 
l’accompagne jusqu’à la table de peine. Qui lui dicte 
ses premières phrases. Mais cela le surprendra toujours. 
Du moins jusqu’à ce qu’il découvre que le nom dérive, 
non pas comme il l’a cru longtemps du latin albus, 
mais d’opacus. La vérité dans toute son opacité ! Le 
nom ressemble enfin, quand on l’écrit Obazine, à la 
forêt épaisse dont il provient, à l’ombre qu’on traverse. 
Nous sommes avec lui dans l’ubac, et, comme nous le 
sentions dès le départ, du mauvais côté. 

Pierre Bergounioux

La bataille 
d’Uxellodunum

Une paréidolie est une sorte d’illusion d’optique : elle cons‌iste à voir 

des visages dans des objets. Ou, comme Pierre Bergounioux  

quand il forge. Comme on se fabrique une identité.

Par Denis Montebello Photo Marie Monteiro

1. Pierre Bergounioux, 
Carnet de notes, Je 
22.7.1993, Verdier.
2. Pierre Bergounioux, 
Liber (texte inédit) page 
d’archive de l’ancienne 
formule de remue.net 

étymologie
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Pour les patronymes, c’est un peu pareil. Regardons 
Bergounioux. Regardons Bourdieu. Relisons le Carnet 
de notes. 
«Le nom qu’il porte, d’origine germanique, a à voir 
avec les confins, avec la paysannerie, peut-être – Bauer 
– tandis que le mien renvoie à la vergogne, à la honte, 
dis-je. Oui, répond-il, c’est ce que me disait ma mère 
–  “vergougnous” –, quand je faisais une connerie.» 
(CdN, Me 8.1.1997)
Émond est un patronyme germanique, poursuit-il, 
Stéphane vient de la Meuse. Germanique aussi le 
patronyme de Bernard (Ruhaud). Le mien, je n’ai 
selon lui même pas pris la peine de le traduire. Il 
nous ramène, si on veut bien le suivre, et faire avec 
lui, et avec son ami Christian Signol (le romancier 
de l’École de Brive), le détour par le puy d’Issolud, à 
la bataille d’Uxellodunum. 
Pour lui – pour eux –, c’est là qu’a été consommée la 
romanisation de la Gaule, et non à Capdenac comme 
certains l’affirment. Le doute n’est pas permis. D’autant 
moins qu’ils ont le sentiment, Christian Signol et lui, la 
certitude d’avoir été là en 51 avant Jésus-Christ, d’avoir 
participé à la bataille, d’avoir été des Cadurques et des 
Lémovices qui affrontaient les légions de César. Pierre 
Bergounioux l’écrit dans son Carnet de notes :
«En face, le puy d’Issolud, Uxellodunum, le huitième 
livre de La Guerre des Gaules. Christian est aussi inti-

mement persuadé que moi d’avoir combattu les légions 
romaines dans l’été 51 avant J.-C. Peut-être était-il alors 
Luctérios en personne.» (CdN, Di 3.7.2005) 
Il le répète ici, aux Saisons. «Toi aussi tu y étais», 
plaisante-t-il, et il précise que nous n’étions pas dans le 
même camp, que j’étais, vu mon nom, un centurion de 
la 10e légion. Ce qu’il m’avait déjà dit le 28 novembre 
2001, et qu’il avait dit le 17.10.2001 au professeur 
Majorano qui le recevait à Bari :
«Je fais la connaissance de ma compatriote Marie-
Thérèse Jacquet, à la vivacité toute limousine, qui est 
originaire de La Souterraine, et du professeur Majo-
rano, que je plaisante un peu. On s’est déjà rencontré, 
en 51 avant Jésus-Christ, sous les murs d’Uxellodunum. 
J’avais dressé l’étendard de la révolte avec mes compa-
triotes cadurques. Il était centurion dans la 10e légion. 
Il ne manque pas d’humour et veut bien en convenir.» 
(CdN, Je 18.10. 2001)

GRAMMAIRES GAULOISE ET LATINE

Le professeur Majorano et moi, nous ne manquons 
pas d’humour. Nous savons maintenant que la bataille 
d’Uxellodunum est un jeu entre nous. Je ne répondrai 
donc pas à la provocation. Je ne dirai pas que le Romain 
que je suis (par mon nom) est un fin connaisseur du 
gaulois (de ce qui nous en est parvenu, et qui nous 
arrive encore et de plus en plus). Que j’en apprends 

Pierre Bergounioux 

le 14 octobre 2017 

à La Rochelle, 

invité à la librairie 

les Saisons. 
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tous les jours, que j’en lis tous les soirs, comme lui des 
dictionnaires étymologiques, et que cela éclaire bien des 
toponymes. Je pourrais même le parler, du moins le com-
prendre, si d’aventure je croisais un de ses morts, nous 
aurions beaucoup à nous dire, et les mots qu’il faut pour 
le dire. Et à apprendre l’un de l’autre. Mon vocabulaire 
s’enrichit régulièrement, mais j’ai des progrès à faire en 
syntaxe, des déclinaisons à compléter, des conjugaisons. 
La grammaire gauloise est autrement plus difficile que 
la grammaire latine. De cela nous pourrions aisément 
convenir, dans nos joutes amicales. 
Le Romain est capable, avec ses connaissances en gau-
lois, de démêler le vrai du faux, une étymologie vraie (si 
l’on me permet ce pléonasme) d’une étymologie popu-
laire ou poétique (si l’on veut absolument les distinguer). 

de la justifier a posteriori. En rappelant que Pierre 
Bergounioux partage l’aube avec les merles. Et qu’il 
note, dans ses Carnets, les premiers signes, encore 
timides, de la reverdie, les ficaires sorties ainsi que 
les violettes, le pinson et la grive. Qu’il arrive au ciel 
(sous sa plume) de se remplir de martinets dont le cri 
est celui des soirs d’été de l’enfance .

SE FORGER UNE IDENTITÉ 

C’EST FABRIQUER DE L’AUTRE

Je le laisse donc triompher avec les Lémovices : avec 
«l’orme». Et rire avec ses compatriotes de ces Romains 
de petite taille qui osent les défier. Les centurions sont 
loin d’imaginer ce qu’il y a dans le nom de ces tribus 
qu’ils affrontent, quelle lance invincible, quel Sanglier 
du combat, mais moi je sais. Tout Romain que je suis. 
Je laisse nos deux Gaulois à leurs masques, Christian 
Signol qui est Luctérios en personne, et Pierre Ber-
gounioux un forgeron. Je me dis, en l’écoutant, puis 
en le relisant, que cette petite patrie qu’il se forge n’est 
pas si différente qu’il y paraît des masques Senoufo 
qu’il fabrique. C’est convertir un fer de houe en face 
humaine, produire une copie de masque songhaï 
kifwébé, aux yeux et à la face tubulaires. Une copie de 
reliquaire bakota, à face lamellée. N’est-ce pas ce qu’il 
fait quand il compose une «sépulture néolithique» : un 
vague squelette sur un rectangle de fer ? Quand il colle, 
sur une plaque d’aggloméré, des paquets de Gauloises 
qu’il gardait sans but. Qu’il visse la compression de 
Gauloises dans un cadre confectionné à cet effet. Gau-
loises, ce collage, donne une idée de l’identité qu’il se 
forge. Et de la manière qui est la sienne. Ce sont des 
pièces qu’il choisit en raison de leur ressemblance, 
puis qu’il soude ensemble afin d’obtenir des copies de 
masques. De Gaulois ou de Romains, puisque se forger 
une identité, c’est fabriquer de l’autre. Le Romain, qui 
est aussi bien l’Italien, celui qui porte un nom italien 
ou à particule et qui fait de lui forcément un héritier. 
Que le Gaulois continue d’affronter jusque dans les 
bâtiments de L’École nationale supérieure des Beaux-
Arts de Paris où il enseigne. Où c’est la même scène 
qu’il rejoue, la bataille d’Uxellodum, dans une version 
plus marxiste, disons bourdieusienne. 
Je trouve qu’il ressemble, avec son masque de Gaulois, 
à Rimbaud. Bien qu’il n’ait pas l’habillement barbare du 
jeune homme, sa maladresse dans la lutte. Son Gaulois 
n’en joue pas moins le rôle du primitif. Il l’installe dans 
les arts premiers, avec ses ferrailles et ses compres-
sions, dans l’art brut. Pierre Bergounioux se déguise 
en facteur, en cantonnier. Il ne fait rien d’autre, en se 
déguisant, que suivre le Dictionnaire étymologique 
de Charles Coulomb et «agir à sa guise». Mais cet 
étendard qu’il dresse, c’est d’abord, c’est toujours celui 
de la révolte. Sa façon d’affronter l’époque et ses forces 
obscures. De tenir jusqu’aux premières jonquilles. n

étymologie

Ainsi, quand Pierre Bergounioux nous apporte la 
preuve – la preuve par l’étymologie ! – qu’il était à la 
bataille d’Uxellodunum, qu’il sait de quoi il retourne, je 
pourrais très bien objecter qu’Uxellodunum ne signifie 
pas, comme il le proclame un peu vite, «le Mont des 
oiseaux» (parce que dunum c’est la montagne, la col-
line, et uxello, comme uccello, l’oiseau), mais un «très 
haut mont», une citadelle imprenable. Uxellos est un 
superlatif gaulois, l’équivalent du grec upselos, il veut 
dire «le plus haut» ou «très haut». Tout simplement. Et 
il n’y a pas le moindre oiseau à entendre. 
Pourquoi ce détour par l’italien, cette interprétation 
franciscaine ? Je répondrai moi-même à cette question 
que je ne lui ai pas posée, je n’ai pas osé, ou je n’ai pas 
voulu l’interrompre. Je n’ai pas besoin, pour remporter 
la bataille d’Uxellodunum, de jouer les écoliers limou-
sins. Il suffit que je laisse agir mon nom. Je peux en 
revanche revenir sur cette étymologie remotivante (on 
appelle cela l’esprit d’escalier, ou de l’escalier), tenter 

Sculpture de 

Pierre Bergounioux. 

Cette «chemise de 

fer» est un «tiroir 

de cuisinière 

laminé». 
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Nous sommes là, entre Tulle et 
Brive, sur le territoire d’enfance 

du jeune Bergounioux, dans un endroit 
particulièrement déterminant quand 
à l’apprentissage de son sentiment 
géographique, et qui, écrit-il, «a marqué 
longtemps, pour moi, la limite de la 
création»1. 

LE PONT ENJAMBE LA CORRÈZE à 
l’endroit où celle-ci fait un coude qui rend 
son flot encore plus tumultueux. De l’autre 
côté du pont, l’ancienne route se termine 
en cul-de-sac ; la voie ferrée, aujourd’hui 
désaffectée, pénètre la montagne en 
contrebas de la route moderne. L’enfant, 

Le pont de Bonnel
en quête «d’expériences cardinales», y 
guettait, médusé, les michelines poussives 
qui sortaient de ce tunnel dont il imaginait 
avec effroi et jouissance qu’il eut pu être 
la porte de l’Érèbe : «Aussi le site est-il 
resté pour moi non pas la dernière halte, 
angoissée, facultative, au pied des hau-
teurs, mais l’antichambre de l’inconnu, le 
parloir où questionner l’esprit du lieu.» 2
 

Thierry Girard 

1. Un peu de bleu dans le paysage (Verdier, 2001).
2. Écrit pour le site Geoculture. 

Pierre Bergounioux était invité  
par les librairies les Halles à Niort  
et les Saisons à La Rochelle 
les 13 et 14 octobre. 
Pierre Bergounioux a publié 
récemment : La Capture, contenant 
le DVD du portrait filmé par Geoffrey 
Lachassagne, et Le grand sylvain de 
Pierre Bergounioux, Verdier, 2017. 
Carnet de notes. Journal 2011-2015, 
Verdier, 2016.
Cousus ensemble, Galilée, 2016.
Esthétique du machinisme agricole, 
avec un texte de Pierre Michon,  
Le Cadran ligné, 2016.
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L ’aventure Rossignol commence en 
1946 à Nalliers, petit village de 400 

habitants. André et Madeleine y sont alors 
instituteurs. Appréciés et reconnus pour 
leurs qualités de pédagogues, ils décident 
de créer des méthodes d’apprentissage 
pour les enseignants. Ils éditent dans 
un premier temps des petits livrets de 
calcul et d’orthographe, sous le label 
La Coopération Pédagogique, avant de 
produire leurs premières cartes et planches 
à partir de 1948. 
Un couple modeste, selon Philippe Ros-
signol, l’un de leurs six enfants  : «Ils 
partaient de rien mais se sont beaucoup 
impliqués pour que leur affaire fonctionne. 
Pour financer les premiers tirages, mon 
père pêchait le poisson dans le Clain et 
la Gartempe et le vendait ensuite dans 
les restaurants des environs», raconte-t-il. 
À partir de 1953, les éditions Rossignol 
déménagent à Montmorillon, «sur un plus 
grand terrain et à proximité de la gare, 

pour pouvoir expédier plus facilement les 
produits». André et Madeleine Rossignol 
arrêtent d’enseigner cette année-là pour 
ne se consacrer qu’à l’édition. 

TABLEAUX D’ÉLOCUTION. Au total, 
près de 800 cartes scolaires ont été pro-
duites et «plusieurs centaines de milliers 
d’exemplaires vendus en France et dans 
les anciennes colonies», selon Philippe 
Rossignol. Des cartes de géographie bien 
sûr, mais aussi des tableaux d’histoire, de 
sciences, d’anatomie, ou de la vie de tous 
les jours (en vacances, un jour à la neige, 
la cueillette des cerises, chez le menui-
sier…). Même le code de la route avait 
droit à ses planches ! Une bonne partie 
de la production était constituée par les 
tableaux d’élocution : pour faire parler les 
enfants, le maître leur faisait décrire la 
scène représentée sur le tableau. 
Au fil des pages du livre À l’école de 
Rossignol, c’est une certaine époque 

qui est racontée. «Sur les tableaux, on 
retrouve tout des années 1950-1960 : les 
costumes, les carrelages, les murs…» Plus 
que de simples cartes scolaires, certaines 
étaient de véritables tableaux d’artistes, 
d’une grande précision. «Que ce soit 
pour les cartes géographiques ou pour 
les tableaux muraux, mon père voulait 
s’entourer des meilleurs illustrateurs.» 
Une exigence de qualité qui l’amenait à 
repérer le moindre détail : «Sur un dessin 
représentant un chantier, on pouvait voir 
un couvreur qui posait des tuiles sur le 
toit d’une maison, mais sur le croquis 
il avait commencé par mettre les tuiles 
par le haut du toit alors que c’est de bas 
en haut. Mon père était intransigeant…», 
sourit-il. Les cartes étaient vendues 
principalement à des écoles primaires et 
des collèges, toujours accompagnées de 
cadres en bois fabriqués par l’entreprise 
Cardot, à Lussac-les-Châteaux. Le couple 
Rossignol veillait à fabriquer des cartes 

Rossignol, les cartes  
de notre enfance

au tableau

Tableau 

d’élocution de 

1953, un jour de 

neige au village. 
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lisibles, notamment pour la géographie : 
«Elles étaient en couleurs et pouvaient 
se lire de loin, y compris les noms et 
indications. Au début, tout était fait à la 
main : les traits, les lettres. Ils pouvaient 
passer une ou deux semaines pour faire 
une carte !» 

D’une douzaine d’employés à Nalliers les 
premières années, l’effectif de l’entreprise 
atteindra cent trente personnes dans les 
années 1960. Une progression qui sym-
bolise l’importance de Rossignol dans ce 
secteur. «On m’a raconté qu’à une période, 
à la gare de Poitiers, la moitié du volume 
de ce qui y était expédié de la Vienne 
venait des éditions Rossignol !», affirme 
Philippe Rossignol. En 1958, l’entreprise 
familiale est rachetée par le groupe 
Hachette jusqu’en 1972, date à laquelle 
la société change de nom pour devenir 

Librairie Pédagogique du Centre (LPC). 
Philippe Rossignol a repris une partie de 
l’activité en 1986, à Avanton. En 2016, il 
a ouvert un petit musée dédié aux éditions 
Rossignol à Cissé, dans les locaux de 
l’actuel atelier. Si l’activité proprement dite 
a fortement diminué depuis une dizaine 
d’années, face à la concurrence des rétro-
projecteurs et outils numériques, le musée 
témoigne de la richesse des éditions Ros-
signol. «Certains visiteurs ont les larmes 
aux yeux, en se remémorant leur scolarité 
passée avec ces cartes…»

 Clément Barraud

À l’école de Ros-
signol, l’intégrale 
des cartes de 
notre enfance, 
de Laurence 
Bulle et Philippe 
Rossignol, 
éditions Métive, 
576 p., 29,90 €

Les écoles en Poitou-Charentes
de Jules Ferry à nos jours 

«Chacun de nous se souvient, au fond 
de lui-même, de sa première école 

et ce souvenir l’accompagne ensuite toute 
sa vie». Ces mots d’architecte écrits dans 
les années 1930 font préambule au livre 
captivant conçu par le réseau des treize 
Villes et Pays d’art et d’histoire1 de l’ex-
région : Les Écoles en Poitou-Charentes, 
de Jules Ferry à nos jours. 
Le lectorat pressenti est innombrable tant 
ce patrimoine bâti est commun et familier 
à tous les enfants de France. Et tant la place 
accordée à l’école renseigne sur la société. 
Le livre fait, en détaillant une centaine 
d’établissements de la région, le tour 
complet de l’école : de la naissance du 
symbole républicain aux grands principes 
architecturaux, pédagogiques, politiques, 
urbanistiques en passant par les figures 
intellectuelles qui l’ont modelée. 
On y découvre de multiples photos et 
plans de bâtiments scolaires ; des images 
d’outils pédagogiques de la tablette de 
cire à la tablette numérique, des classes 
peuplées de potaches avec ou sans blouses, 
les portraits des têtes penseuses de l’école, 
des architectes, une histoire de l’école De 
nos ancêtres les Gaulois à nos jours en 
forme de marelle, un palmarès des noms 
donnés aux établissements… 

L’ouvrage scrupuleusement documenté, 
rédigé notamment par des animateurs 
de l’architecture et du patrimoine, et une 
spécialiste des sciences de l’éducation, est 
composé de trois parties. Construire des 
écoles, une idée plutôt récente, s’intéresse 
à l’émergence d’un lieu spécifiquement 
consacré à l’éducation obligatoire et 
gratuite. Il est rappelé que la première 
impulsion est donnée en 1833 par le 
ministre François Guizot, que la Troi-
sième République (1870-1940) impose 
l’école dans l’architecture communale 
et qu’un règlement sur la construction et 
l’ameublement des maisons d’écoles est 
édicté en 1880. 

CINQ PÉRIODES. La seconde partie, 
Construire des écoles en Poitou-Cha-
rentes au fil du temps, est consacrée à la 
description des écoles en cinq périodes 
décisives : les écoles Jules-Ferry, les écoles 
des années 1930, des années 1950 et de 
la Reconstruction, des années 1970 et de 
la décentralisation. Au sein de chaque 
territoire labellisé Ville ou Pays d’art 
et d’histoire, quatre ou cinq écoles font 
l’objet d’une monographie. Elles ont été 
choisies pour leur caractère historique, 
formel, ou pour l’interaction exemplaire 

qui s’exerce en leurs murs entre architec-
ture et politique pédagogique. Jules-Ferry 
à Royan, Jean-Jaurès à Saintes, Anatole-
France à Thouars, Pierre-et-Marie-Curie 
à Confolens, François-Albert à Adriers, 
Jean-Zay à Niort, Gutenberg à Parthenay, 
de Château-Gaillard à Queaux… Les 
lecteurs auront plaisir à revoir le décor 
(presque) inchangé de leurs premiers 
apprentissages. 
La dernière partie, L’école, de l’idée à la 
classe, livre des clés de compréhension de 
notre système éducatif, des idéologies de 
l’enseignement aux outils, en passant par 
ses fondateurs. On y voit aussi, de Nantes 
à Tokyo, les écoles de demain inspirées 
par le concept de développement durable. 
Le bâtiment devient alors, lui-même, le 
support didactique d’une sensibilisation 
à l’environnement. 

Astrid Deroost

Les Écoles en Poitou-Charentes,  
de Jules Ferry à nos jours, édition du 
réseau régional des Villes et Pays d’art 
et d’histoire, diffusion La Geste. 
Exposition itinérante. Conférence le 
10 mars à Angoulême, à l’Alpha : Cinq 
exemples d’architecture scolaire en 
Angoumois de Jules Ferry à nos jours.

1. Avec le soutien 
de la DRAC et de 
la Région Nouvelle-
Aquitaine. 

LE PRINTEMPS DES 
CARTES À MONTMORILLON
Le premier Festival de la 
cartographie citoyenne s’invente 
à Montmorillon les 27 et 28 avril 
sous l’égide de la MJC, de l’Espace 
Mendès France et de l’université 
de Poitiers. Conférences, débats, 
expositions (notamment des 
éditions Rossignol) mais aussi 
des ateliers et des spectacles sont 
au programme. Samuel Arlaud, 
président de la MJC et géographe, 
déclarait dans L’Actualité n° 117 
(Sentiers et chemins) : «Comme M. 
Jourdain faisait de la prose sans le 
savoir, tout être humain fait de la 
géographie et de la cartographie 
sans le savoir. Tous les rêves sont 
localisés. Ils s’expriment au prisme 
de filtres culturels.»
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L ’anthropologue Éric Chauvier s’intéresse aux 
villes, ou plus exactement au fait urbain, c’est-
à-dire à ce qui fait la ville, et par conséquent 

ce qui la défait. Après avoir dirigé avec l’architecte- 
urbaniste Chérif Hanna l’étude Estuaire 2029, consa-
crée à la vie dans les petites communes de l’estuaire 
de la Loire, il a choisi de se pencher sur Saint-Yrieix la 
Perche, petite ville du Limousin qui l’a vu naître et où 
il a passé les dix-sept premières années de sa vie. De 
cette enquête est née son dernier livre, La petite ville.

Derrière ce titre sobre, presque pudique, c’est un texte 
inclassable que nous livre Éric Chauvier. En mettant 
en scène son retour dans sa ville natale, où la mater-
nité, «comme la plupart des usines, comme l’abattoir, 
comme les magasins du centre-ville, comme les enfants 
courant dans les rues […] a disparu à jamais», Éric 
Chauvier s’empare de ce constat, en forme de ressenti, 
d’une ville dépeuplée de sa chair sociale. Et tente de 
l’expliquer, ou du moins de l’appréhender, pour com-
prendre au fond «comment on vit dans une ville comme 
ça». À mi-chemin entre l’essai, le récit et l’enquête, 
La Petite ville, nourri d’une délicate part littéraire, 
bouscule les classifications, rendant à l’observation 
anthropologique, une nécessité sensible. 

POUR UNE SOCIOLOGIE SENSIBLE

D’emblée, à la voix du narrateur mêlant souvenirs de 
jeunesse et analyse d’homme devenu adulte et anthro-
pologue, s’accole, entre parenthèses et en italique celles 
des Arédiens – du nom des habitants de Saint-Yrieix – 
rencontrés au fil de ce retour au pays de l’enfance. «Je 
voulais insuffler de la vie, sortir des sciences sociales 
que l’on fabrique de manière uniquement rationnelle 
et raisonnable, je m’intéresse à la vie ordinaire, pas 
aux concepts», explique Éric Chauvier. Le procédé, 
en effet, en hachant le texte, en l’incisant de fragments 
d’humanité, bouscule la lecture, y fait naître un lien, 
un attachement avec les personnages, que la simple 
analyse théorique n’aurait pas permis. 
«(Merde) Nous n’avions pas tout vu (Regarde, le 
magasin de solutions auditives n’est ouvert qu’un ou 
deux jours par semaine). En fait le processus de déclin 
semble ne jamais s’enrayer : 1) vente de vêtements à la 

Anthropologie 
de l’intime

petite ville

Anthropologue de l’urbain, Éric Chauvier consacre  

son dernier ouvrage à Saint-Yrieix la Perche, la ville  

de son enfance. Un récit aussi personnel que politique.

Par Aline Chambras Portrait Eugénie Baccot 
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mode, 2) cabinet d’assurances, 3) magasins de solutions 
auditives, 4) ouverture épisodique desdits magasins… et 
bientôt, sans doute, un distributeur de prothèses ? (Pour-
quoi pas ! Il y a bien un distributeur de baguettes de 
pain chez ma mère !) […] (J’ai envie d’y foutre le feu).»

LES VOIX DE NATHALIE

Cette voix qui guide le narrateur tout le long du livre, 
c’est celle de Nathalie. Fille d’ouvrier communiste 
dont le narrateur était secrètement amoureux ado, 
aujourd’hui quarantenaire, devenue aide-soignante 
pour 800 euros par mois, elle promène sur sa ville 
un regard désabusé, aussi triste que fataliste. Avec 
cette Nathalie, prête à voter Front national comme 
à remettre l’auteur à sa place, lui qui a quitté Saint-
Yrieix la Perche pour la grande ville (Tu te prends 
pour qui, Monsieur l’écrivain !), l’empathie se noue : 
elle est celle qui est restée. Pourtant, aussi crédible 
que soit ce personnage, il n’existe pas à part entière : 
«Nathalie est un personnage en partie fictif, un collage 
de paroles, d’observations. Je ne pouvais pas, même 
en changeant le prénom, faire figurer dans mon livre 
un personnage clairement identifiable, à cause de la 
rumeur, des effets possibles de cette mise en lumière 
dans une petite ville comme Saint-Yrieix la Perche. J’ai 
donc recouru à ce procédé de fiction qui anonymise 
la personne : j’ai reconstitué une personne à partir de 
plusieurs. Nathalie n’existe pas, mais tout ce qu’elle dit 

est vrai. Personne ne peut se reconnaître et en même 
temps beaucoup peuvent se reconnaître.» Au travers 
de Nathalie, c’est également la question des rapports 
de classe qu’interroge l’auteur. Des rapports de classe 
qui s’expriment par le biais des rapports de genre 
et de la sexualité, comme lorsqu’il évoque le passé 
amoureux de Nathalie. Jeune adulte, elle a une relation 
avec un fils de notable. Une relation taboue puisque 
ce «sale con avec son air supérieur» lui demande de 
se cacher lorsqu’un jour ils sont amenés à croiser ses 
parents : «Putain, il m’a dit “baisse la tête”, il faut pas 
que mes vieux nous voient ensemble.» Et, bien que 
«meurtrie», Nathalie se penche «comme une conne». 
«Pour moi, les rapports de séduction, les fantasmes 
sont souvent liés à des rapports de classe, et la ville 
est le territoire où cette sexualisation des rapports 
entre les classes économiques est le plus visible», 
poursuit Éric Chauvier1.

SEXE, VILLE ET POLITIQUE

Dans ce livre atypique, on verra affleurer l’image d’une 
petite ville mutilée, dépossédée de sa dimension urbaine 
– ses commerces, son économie industrielle –, comme 
perdue dans un monde où «le capitalisme d’opportunité» 
ne s’intéresse plus qu’aux métropoles. Une petite ville où 
les marqueurs – les conflits ? – de classe n’en sont que 
plus criants, et où la question du modèle économique 
à mettre en œuvre mérite urgemment d’être posée. n

1. Une thèse qu’il a déjà 
largement étayée dans 
son livre Les nouvelles 
métropoles du désir, 
éditions Allia, 2016 
(L’Actualité n° 114). 

La petite ville, 
d’Éric Chauvier, 
éditions 
Amsterdam, 
112 pages, 10 e
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patrimoine

L es mentalités médiévales ne mettent pas de bar-
rière entre naturel et surnaturel, entre monde 
visible et invisible. À partir de la fin du xiie ou 

du début du xiiie siècle, le merveilleux est l’intermé-
diaire entre le magique, diabolique, et le miraculeux, 
divin. Les merveilles (que nous appelons aujourd’hui 
«merveilleux») sont le naturel rare, marginal, étonnant, 
mais positif. Elles n’appartiennent pas au surnaturel, 
contrairement au miracle. C’est l’incapacité à expliquer 
qui fait le merveilleux, qui repose ainsi sur l’affirmation 
que «rien n’est impossible à Dieu» (Luc I, 37). Pour 
Gervais de Tilbury, au xiiie siècle, le merveilleux dis-
paraîtra avec les découvertes scientifiques. De fait, le 
goût pour le merveilleux vient du désir d’en savoir plus 
et, tout au long du Moyen Âge, le champ du merveilleux 

pour rejoindre le surnaturel. Deux attitudes coexistent. 
Chez certains, en particulier chez les dramaturges, 
le merveilleux est bridé par l’académisme, et, s’il est 
utilisé, il est alors vu comme un artifice. D’autres 
résistent à l’idéal classique, laissant libre cours à leur 
imagination et au désordre, comme le fait par exemple 
Cyrano de Bergerac dans le Voyage dans la lune. 

TRANSGRESSION DES LOIS

À partir du xive siècle, le terme «fantastique» est utilisé 
pour nommer ce qui est illusoire, voire insensé. Ce n’est 
qu’au xixe siècle que ce mot prend le sens d’étonnant, 
incroyable, et qu’il devient un genre littéraire, dans 
lequel le surnaturel apparaît au cœur d’un récit réaliste, 
mais il faut chercher les sources du fantastique dans le 
xviiie siècle. Le fantastique se caractérise par l’arrivée 
d’un fait étranger, voire étrange, qui suscite l’angoisse. 
La transgression des lois morales, personnelles ou 
celles de la société, est importante ; on expérimente 
alors quelque chose de neuf. 
Comme le merveilleux moderne, le fantastique 
apparaît dans un monde où coexistent deux ordres 
contradictoires, le monde naturel, dont les lois sont 
connues, et le surnaturel, dont les lois échappent à la 
connaissance. Mais, contrairement au merveilleux 
moderne, le lecteur, dans les récits fantastiques, ne 
peut choisir entre les deux et le doute subsiste pendant 
toute la lecture. Si cette incertitude disparaît, soit le 
lecteur rejoint le réel, soit il rentre dans le merveilleux 
en acceptant la part de surnaturel. Dans les deux cas, 
merveilleux moderne et fantastique, l’imagination a 
libre cours. Tous deux donnent à voir le rapport de 
l’homme avec le monde, et avec lui-même, et proposent 
des explications à ce qui échappe à la compréhension 
en cherchant une cause autre, qui peut être surnaturelle. 
Les frontières s’effacent entre le réel et l’imaginaire, le 
vrai et le faux, le normal et l’anormal… n

Aux frontières 
du réel

Ce qui échappe à l’ordinaire : du merveilleux médiéval  

aux récits fantastiques du XIXe siècle... à voir dans l’exposition 

de la bibliothèque universitaire de Poitiers.

Par Anne-Sophie Traineau

Dictionnaire raisonné de l’Occident 
médiéval, dir. Jacques Le Goff, Jean-
Claude Schmitt ; avec la collaboration 
de Franco Alessio, Christian Amalvi, 
Girolamo Arnaldi... [et al.], Fayard, 1999
Le merveilleux et le fantastique, de Jean 
Monard, Michel Rech, Delagrave, 1974.

s’étend aux dépens du miraculeux et, 
surtout du magique et du diabolique. 
Le merveilleux médiéval ne dispa-
raît pas avec le début de l’époque 
moderne. Qu’il soit positif ou négatif, 
il marque nettement le discours scien-
tifique du xvie siècle, en particulier 
celui d’Ambroise Paré, qui réunit 
dans un même ouvrage les monstres 
médicaux, les animaux découverts 
par les voyageurs au long cours 
et des créatures que nous savons 
aujourd’hui inventées. Mais de plus 
en plus de savants, à l’image de Pierre 
Belon, portent un regard critique sur 
les faits qui leur sont rapportés et les 
images qui les accompagnent. 
Aux xviie et xviiie siècles, à quelques 
exceptions notables près, comme 
Athanasius Kircher, le merveilleux 
n’apparaît presque plus que dans le 
domaine littéraire. Il quitte le naturel 

Œuvres 

d’Ambroise 

Paré. Paris : 

1598, 1607 ou 

1614 (Poitiers, 

Bibliothèques 

universitaires, 

Fonds ancien, 

MED 22). 
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EXPOSITION 
À LA BIBLIOTHÈQUE 
UNIVERSITAIRE   
DE POITIERS
Comment, de la fin du Moyen Âge à 
l’aube de l’époque contemporaine, 
les hommes et les femmes 
appréhendent-ils les phénomènes 
qui sortent de l’ordinaire ? Quels 
sentiments éprouvent-ils face à ces 
derniers ? Quand considèrent-ils 
qu’ils appartiennent pleinement 
au naturel, au réel ? Qu’est-ce que 
cela révèle de leurs conceptions 
du monde ? Portent-ils sur les 
phénomènes extraordinaires 
un regard critique ? Quels rôles 
jouent le texte et l’image dans leur 
perception ? Les écrivains, les 
auteurs utilisent-ils des stratégies 
particulières pour convaincre 
le lecteur ? Quel but visent-ils ? 
Distraction, évasion, contestation, 
compensation, ou glorification ? 
C’est à toutes ces questions que 
l’exposition Aux frontières du réel 
cherche à répondre, en s’appuyant 
sur de nombreux exemples (lieux, 
personnes, créatures hybrides, 
animaux, objets, etc.), du 29 janvier 
au 31 mars à la bibliothèque 
universitaire lettres de Poitiers, 
avec la participation du Criham. 

Au cours du xiiie siècle, les marges 
des manuscrits accueillent un 

riche répertoire iconographique : loisirs 
courtois, gestes des clercs, scènes tirées 
de la littérature mais aussi gesticulations, 
parodies animales, hybrides et hommes 
difformes. Les mélanges corporels 
abondent : humain et animal, élongations 
végétales, terminaisons corporelles qui se 
confondent dans les motifs inorganiques. 
Dans cette région identifiée comme celle 
du désordre, les images investissent 
l’espace et interrogent la norme par leur 
caractère étonnant, merveilleux. La racine 
latine mir- de mirabilia qui a donné 
«merveille» indique que la vision, l’œil, 
joue un grand rôle  : le merveilleux est  O
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Mundus subterraneus d’Athanasius 

Kircher. Amsterdam : Johannes 

Janssonius Van Waesberge, Elizaeus 

Weyerstraten, 1665 (Poitiers, 

Bibliothèques universitaires, Fonds 

ancien, Folio 598).

ENLUMINURES MÉDIÉVALES

Merveilleux marginal
d’abord une perception visuelle, suivie 
d’une réaction comme l’étonnement, 
la peur, la fascination voire le rire. Ces 
créatures jouent de surcroît un rôle 
d’avertissement  : «monstre» vient de 
monstrare qui signifie «désigner» et 
«annoncer». L’écart entre un visage 
noble et un corps monstrueux insiste 
sur la nécessité de regarder au-delà de la 
séduction du visuel et de se pencher sur 
sa propre image. Or, l’autre, c’est aussi le 
miroir inversé de soi-même…

Lucie Blanchard

Livre d’Heures à l’usage  

de Tours, enluminures  

de Jean Bourdichon, Médiathèque  

de Poitiers, ms. 55 (334), fol. 101.
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L e château vient de bénéficier du don généreux 
de plusieurs éléments de décor, restés dans la 
descendance de Noël Dubois (1866-1932). Élu 

maire d’Oiron le 15 mai 1904, Dubois les avait reçus 
du châtelain († 14 novembre 1906), qui fit par ailleurs 
un don en 1905 au musée de Niort. Un grand panneau 
peint (92,5 x 111 cm à vue) figure une scène de tournoi 
devant un château, dont toutes les fenêtres sont occu-
pées par des spectateurs comme sur une gravure sur 
bois de Perrissin du Tournoy où le Roy Henry II fust 
blessé à mort – possible source d’inspiration de cette 
peinture ? Sur une estrade parée d’un riche brocart, une 
assistance choisie assiste au combat de deux cavaliers. 
Deux arbitres sont assis sur une banquette, tandis que 
des hérauts sonnent le départ de la joute. Au premier 
plan se presse une foule bigarrée. Un gentilhomme en 

costume Louis XIII et une femme coiffée d’un bonnet 
semblent regarder le spectateur. Ce panneau devait être 
enchâssé dans une menuiserie sculptée, sans doute sur 
la hotte d’une cheminée. Bien qu’en partie masqué 
par un cadre moderne, le contour des motifs disparus 
de l’encadrement d’origine rappelle d’assez près les 
enroulements des cadres des portes de la chambre du 
duc et de la salle du roi.

LES CLOSOIRS DE LA SALLE DU ROI

Quatre petites planches peintes qui servaient à obturer 
l’espace situé entre les solives, le plancher et le dessus 
des poutres de la grande salle du roi font également 
partie du don. Ces closoirs ou ais d’entrevous sont 
alternativement peints d’une coquille et d’une tête en 
grisaille, dont le modelé est admirablement rendu en 
quelques coups de pinceaux : le décor est destiné à être 
vu de loin, à quelque 5,50 mètres de hauteur. Sur les 
268 closoirs d’origine, seule une très faible proportion 
subsiste encore en place : 28 à coquille et 14 têtes. La 
décoration du plafond doit dater de la fin des années 
1620 car des tableaux pour orner les murs, commandés 
en mars 1629, devaient être achevés six mois plus tard. 
Le décor peint des poutres et solives est enrichi de 

De retour 
à Oiron
Un don tout récent, une acquisition, des précisions  

et une identification permettent d’écrire une nouvelle 

page de l’histoire du château, toujours mieux connue.

Par Grégory Vouhé Photos Christian Vignaud

Closoirs du plafond 

de la salle du 

roi, dimensions 

variables de 14  

à 15 cm de haut, 

et de 18 à 20,5 cm 

de large, selon 

l’espacement  

des solives.

Devise fecit 

prvdentia tvtvm  

avec un lièvre marin 

à l’abri des flots.

patrimoine
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«mouleries en carton» – des motifs moulés en carton 
bouilli – comme au château de La Meilleraye. Suivit 
au milieu des années 1630 la décoration de la chambre 
du roi et du cabinet attenant. Un acte de 1635 permet 
d’attribuer la conception de ces décors à Antoine 
Ricard, peintre et sculpteur parisien précédemment 
employé à peindre et à dorer divers ouvrages à l’église 
Saint-Eustache entre juin 1633 et janvier 1634. Mais 
Ricard, qui confie l’exécution à d’autres sculpteurs et 
menuisiers, n’est sans doute pas non plus l’auteur de 
toutes les peintures du cabinet des Muses, dans le style 
de Deruet et des Beaubrun (dont les tableaux exécutés 
pour le château sont perdus). Pour la Diane de la che-
minée, Sylvain Kerspern propose le nom de Jérémie 
Le Pileur : le style de drapé et les physionomies, au nez 
assez fort, les yeux plissés, lui semblent de la main de ce 
peintre actif à Tours. Le tableau est surmonté d’une cita-
tion de l’Énéide : tantæne animis cœlestibvs iræ (les 
âmes célestes éprouvent-elles d’aussi grandes colères). 

LE LIÈVRE DE MER

On en sait davantage sur les devises de la chambre 
du roi1 grâce à Pierre Martin, qui suggère que la 

Panneau peint 

d’une scène de 

tournoi devant un 

château, provenant 

d’un lambris,  

99,5 x 120 cm, 

château d’Oiron.

devise incomplète fortvna timet  pourrait être 
tirée de la Médée de Sénèque (Fortes fortuna timet). 
Selon Pline, Plutarque et Sénèque, le laurier n’est 
jamais frappé par la foudre  ; cette devise exprime 
la constance au milieu des coups du sort, ou la vic-
toire au milieu des attaques, d’où virebo : «Ça ne 
m’empêchera pas de verdir.» 
Une autre devise figure un animal fantastique, le 
lièvre de mer, capable de s’abriter prudemment sur 
le rivage après avoir su détecter la tempête à venir. 
Après Pline, Guillaume Rondelet (1507-1566) cite ce 
lièvre marin, qui figure dans l’Hécatomgraphie de 
Gilles Corrozet (1540). 
Le motif des chiens et du hérisson se retrouve aussi 
dans ce recueil de cent emblèmes, où il illustre les 
assauts des envieux, devant lesquels il faut prendre 
patience. À Oiron, il est accompagné de la sentence 
illæsvs lædere volentem lædit : «Sans être blessé 
il blesse celui qui veut le blesser.» Sur une autre 
devise, les têtes de chérubins qui soufflent sur une 
lanterne sont une représentation traditionnelle du 
vent ; elle est accompagné de la sentence qvod tegit 
servat : «Ce qu’il cache, il le sauve.» 
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UNE FONTAINE RENAISSANCE  

EN PIÈCES DÉTACHÉES

Le don comprend également une tête de marbre sup-
posée provenir de la fontaine du château – il est sûr 
que ce n’est pas un fragment des tombeaux2. À la fin 
de son rapport de 1839 sur la réédification des tom-
beaux d’Oiron, Segretain n’omet pas de signaler «une 
magnifique vasque en marbre blanc de deux mètres de 
diamètre, ornée de masques et de godrons, et qui paraît 
avoir autrefois fait partie d’une très belle fontaine». 
Elle était à l’époque incrustée dans un mur de l’église, 
où elle servait de bénitier. L’ancien piédouche s’étant 
retrouvé dans une des basses-cours, «où il était enfoui 
depuis un temps immémorial», l’architecte proposa 
d’installer le tout du côté de l’entrée de l’église. André 
Hallays note en octobre 1903 que la base supportait 
alors le lutrin. En 1931, le socle se trouve relégué dans 
la chapelle du clocher. En vue de son remontage au 
château, la fontaine fut déposée dans les années 1960. 
Un fragment de la margelle orné d’un cartouche por-
tant la devise du Grand Écuyer a depuis été identifié 
dans un mur de l’ancien hospice. Mais les éléments 
sont toujours sommairement protégés sous un abri de 
fortune, comme en 1559 : à cette date, la fontaine de 
marbre que ledit seigneur a ordonné faire cet an pré-
sent est inventoriée sous un appentis, en attendant son 
installation au centre de la cour du château. Déjà, en 
1879, Gustave Eyriès émettait le vœu que la marquise 

par la balustrade couronnée de trophées, avant la 
mise en place d’une terrasse en béton par le service 
des Monuments historiques. Ces toitures avaient été 
dessinées entre mai et août 1713 par Matis, qui avait 
annoté son brouillon «ardoise» et «tuile» en vue de 
la mise en couleur du dessin mis au net4. L’état des 
balustrades s’est ensuite fortement dégradé. La revue 
du Touring Club de France de décembre 1927 indique 
qu’une complète reconstitution est nécessaire à cer-
tains endroits. Le droit d’entrée de 2 francs est affecté 
à ces réparations. Malgré le classement en 1923, les 

Tête de marbre 

supposée provenir 

de la fontaine 

Renaissance, 

hauteur 17 cm.

Jeanne Riveron,  

le château du côté 

de la plaine,  

6,7 x 9 cm, 

collection 

particulière.

1. L’Actualité n° 102.
2. Sur les tombeaux : 
L’Actualité n° 107.
3. Sur les Paysages et 
monuments du Poitou : 
L’Actualité n° 101.
4. L’Actualité n° 110.

livraisons des Paysages et monuments du Poitou3 
parues en octobre 1884. Les prises de vues sont anté-
rieures à cette date car un reportage photographique 
effectué en septembre par Médéric Mieusement 
montre la couverture de l’aile Renaissance en cours 
de rénovation. Contrairement à ce que l’on prétend 
généralement, la marquise d’Oyron a donc continué 
la restauration entreprise par son époux, disparu en 
1877, après la mort de leur fils en 1883. Sur l’une des 
photos de Robuchon non publiée dans les Paysages et 
monuments du Poitou on voit les cèdres plantés sous 
le second Empire, alors déjà aussi hauts que les piliers 
du portail de la cour d’honneur : ceux qui subsistent 
ont un siècle et demi. 

DU TEMPS DE LA DERNIÈRE VICOMTESSE

Un cliché montre leur croissance vers la fin des 
années 1900. Il fait partie d’un ensemble réalisé par 
Jeanne Riveron (1888-1973), nièce de Noël Dubois, 
qui avait reçu un appareil photo à 18 ans, pour son 
brevet, et qui faisait elle-même ses tirages. Les termes 
visibles sur les clichés de Robuchon et de Mieusement 
à l’intérieur de la galerie ayant disparu, un autre 
cliché du même ensemble se situe après la vente du 
mobilier qui suivit la disparition de la marquise le 
10 décembre 1899. La photo la plus intéressante est 
certainement celle prise sur les toits du pavillon des 
Trophées : elle montre précisément les toits encadrés 

d’Oyron fasse remonter la fontaine à cet emplacement. 
Souhaitons plutôt la présentation des éléments subsis-
tants à couvert sous l’un des portiques qui encadrent la 
cour, afin de ne pas priver plus longtemps les visiteurs 
de cette œuvre tout à fait remarquable. 

DE PRÉCIEUSES PHOTOGRAPHIES

La bibliothèque du Centre des monuments nationaux 
a acquis en 2016 un recueil conservé dans une collec-
tion niortaise, comportant dix photographies de Jules 
Robuchon dont une partie seulement illustre les cinq 
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Photo prise  

par Jeanne 

Riveron sur les 

toits du pavillon 

des Trophées 

vers 1906-1912, 

9 x 6,5 cm, 

collection 

particulière.

mosaïque de marbre à leurs armes et de massacres sur 
les murs. Reproduit en 1913 dans Le sport universel 
illustré, un manuscrit aquarellé de 1907 garde mémoire 
de «La vénerie d’Oyron». Pour revenir sur la légende 
d’un monument prétendument «négligé depuis le xviiie 
siècle par ses propriétaires successifs», comme on peut 
le lire dans certains dossiers de restauration des années 

charges d’entretien sont écrasantes pour la proprié-
taire. À la même époque, ce sont deux donations de 
John D. Rockefeller (1924 et 1927) qui permettent le 
sauvetage de Versailles. 
Comme en témoigne un autre cliché, le grand vestibule 
accueille des repas de mariage à l’époque de la dernière 
vicomtesse… les temps ont changé depuis le second 
Empire, quand le marquis et son épouse, fille du duc de 
Stacpoole, venaient passer un mois ou plus au château 
pour chasser. D’où l’aménagement de l’aile de droite 
en écuries et chenils, puis du vestibule, orné d’une 

q      
Découvrez les photos  

de Jeanne Riveron
https://actualite.nouvelle-aquitaine.science 

1990, reste à écrire l’histoire pas-
sionnante du château au temps des 
Boisairault d’Oyron, qui en furent 
les châtelains de 1772 à 1946. n
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À trente-cinq kilomètres de Bordeaux, 
le château de Cadillac surplombe la 

Garonne depuis sa construction entreprise 
par le duc d’Épernon en août 1599. Comme 
on va le voir, nombre de ses dispositions se 
retrouvent dans d’autres châteaux ducaux 
élevés jusqu’aux années 1630. Son plan 
en carré est celui de Verneuil pour le duc 
de Nemours (1578), de Rosny-sur-Seine 
pour Sully (1598), de Coulommiers pour 
la duchesse de Longueville (1613), de 
Richelieu pour le Cardinal (1631), de Blois 
pour Gaston d’Orléans (1635). Différents 
corps sont bâtis sur les quatre côtés d’une 
cour : face à l’entrée se dresse le pavillon 
d’escalier qui distribue de part et d’autre 
un corps de logis (et non des ailes), avec 
deux corps de galerie en retour d’équerre, 
le quatrième côté étant fermé par un mur 
bas percé au centre du portail d’entrée. 

UN PLAN DE TRADITION FRANÇAISE.

Comme l’a montré Claude Mignot il y a 
trente ans, ce plan n’est pas une adaptation 
du palazzo italien, mais bien une version 
modernisée du château médiéval français : 
des pavillons remplacent les tours d’angle 
(formule apparue à Écouen dans les années 
1530) et la tour d’escalier, comme déjà à 
Bury dès 1510. Le pavillon d’escalier de 
Cadillac était originellement couvert d’un 
comble à l’impériale, comme au château 
ducal de Brissac, où se retrouve aussi 
l’escalier droit à mur-noyau, dit rampe-sur-
rampe. Situé à l’étage noble, l’appartement 
du roi surmonte l’appartement ducal qui 
occupe le rez-de-chaussée (improprement 
appelé étage). La même distribution se 
retrouve au château ducal d’Oiron en 
1625. Mais on trouve en plus à Cadillac 
les appartements de la duchesse et de la 

reine, symétriquement logés dans les corps 
à gauche de l’escalier. Le tout prend place 
sur une plate-forme bastionnée entourée 
de fossés, comme par exemple à Riche-
lieu. Installées dans les soubassements, 
les cuisines et offices sont éclairés par 
des fenêtres ouvertes sur les fossés : il ne 
s’agit donc pas de sous-sols. Les châteaux 
de Brissac et de Thouars présentent une 
distribution analogue. 

MAGNIFICENCE DES APPARTEMENTS. 
La construction de chaque corps est suivie 
par sa décoration, par le peintre Simon 
Pageot, à partir de 1605. L’année suivante, 
Pageot s’engage à peindre à l’huile la salle 
et l’antichambre du roi et à dorer lambris, 
portes, volets intérieurs et plafonds à 
poutres et solives ; le contrat fait état des 
pièces déjà achevées. Au rez-de-chaussée 
du logis opposé, on remarque le décor 
de corbeilles de fleurs sur fond blanc du 
plafond de l’antichambre de la duchesse, 
comparable à celui de la chambre ducale 
d’Oiron, et celui du cabinet doré (dans un 
pavillon en retour), au décor de scènes 
mythologiques peintes en camaïeu. 
À l’étage, l’appartement de la reine est en-
richi d’un cabinet des miroirs, qui précède 
sans doute celui du château de Maisons. 
Le cabinet de l’appartement du duc est dit 
«des Moresques», du nom des arabesques 
qui décorent les compartiments du plafond. 
Certains plafonds sont compartimentés par 
des moulures clouées sur un plancher, lui-
même fixé sous les solives, comme dans 
un cabinet du château de Thouars. Les 
sols du rez-de-chaussée sont en marbres 
colorés et carreaux vernissés (vert, jaune, 
brun, blanc, rouge et violet, comme dans la 
galerie d’Oiron), des parquets d’assemblage 

en marqueterie de bois de diverses couleurs 
enrichissent les appartements royaux.  

CHEMINÉES ET TAPISSERIES. De 
riches cheminées sont réalisées entre 
1604 et 1615. Les premières, dans le logis 
à droite de l’escalier, sont des cheminées 
à figures, comme celles de la salle du 
château de Thouars (disparue) et du 
cabinet de l’appartement du roi d’Oiron. 
Mais, à Cadillac, château de Guyenne, les 
sculpteurs ne recouvrent pas la maçon-
nerie d’un coffrage de menuiserie  : ils 
l’enrichissent d’ornements de plâtre et de 
statues de pierre, l’incrustent de marbres 
polychromes  des Pyrénées et du Lan-
guedoc… Sur la cheminée de la salle du 
roi, le buste du souverain est encadré de 

Guyenne

ÉDITIONS DU PATRIMOINE 

Le château de Cadillac

Par Grégory Vouhé

1. Et la «couverture 
surélevée» (p. 32), 
à moins que les 
toitures ne soient 
«abaissées», comme 
il est dit 
p. 42 ?
2. Le dessin d’un 
mousquetaire (p. 24) 
donne l’occasion de 
signaler que celui 
sur une porte de la 
galerie d’Oiron est 
peint dans le goût de 
Jean de Saint-Igny.

captifs, motif dont on a retracé l’histoire 
jusqu’à la Porte Royale de La Rochelle 
(L’Actualité n° 116). La cheminée de l’anti-
chambre de la duchesse est aujourd’hui 
ornée d’un portrait d’Anne d’Autriche 
peint par les Beaubrun, cousins (et non 
frères) qui avaient reçu la commande de 
portraits pour le château d’Oiron. À partir 
de 1632, un licier parisien assisté de huit 
garçons tapissiers tisse sur place la tenture 
de l’Histoire d’Henri III, acquise en 1676 
par le garde-meuble de la Couronne pour 
Louis XIV. De la vingtaine de pièces de 
cette tenture, originellement longue de 140 
mètres, subsistent La Bataille de Jarnac, 
au Louvre depuis 1922, et Le Siège de La 
Rochelle, de retour à Cadillac suite à son 
rachat par l’État en 1963. Ce siège figure 
aussi sur une porte de la chambre du roi 
d’Oiron. On travaille encore à la décoration 
de Cadillac en 1659, celle de la galerie de 
droite n’étant finalement jamais réalisée… 
L’entretien d’un bâtiment de cette ampleur 
est une très lourde charge pour les pro-
priétaires qui se succèdent au xviiie siècle.Pa
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Cheminée de la salle du roi.
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DESTRUCTIONS SOUS LOUIS XV. 
Vingt ans après la démolition de Cou-
lommiers, rasé dès les années 1736-1738, 
Cadillac est à demi démoli en 1758. Dis-
paraissent alors ses galeries, les pavillons 
d’angle et le mur de clôture. La pierre et les 
matériaux sont vendus, comme le seront 
ceux issus de la démolition du château de 
Richelieu, remployés dans les chantiers 
d’agrandissement de la ville. Ce qui sub-
siste de Cadillac est modernisé à partir de 
1765 : des toits plats de tuile sont substitués 
aux toitures d’ardoise, originellement plus 
élevées.  Le grand comble d’ardoise du 
pavillon du roi d’Oiron est remplacé à la 
même époque par une toiture basse à deux 
pentes, d’un entretien moins coûteux. Les 
intérieurs des deux châteaux sont pareil-
lement modernisés, en créant notamment 
des plafonds plus bas, derrières lesquels 
subsistèrent les plafonds peints à poutres 
et solives, ultérieurement redécouverts, 
qu’ils contribuèrent à protéger… 

MAISON CENTRALE. Acheté par l’État en 
1818, Cadillac est transformé en maison 
centrale – le château de Thouars connaît 
le même sort au début des années 1870. 
Sont alors construits une conciergerie, 
à la place du portail disparu, et deux 
ailes basses pour abriter des ateliers de 
travail et l’administration pénitentiaire, 
là où s’élevaient à l’origine les galeries. 
Une chapelle est par ailleurs aménagée 
dans l’ancienne salle de l’appartement 
ducal ; un autel est adossé à la cheminée 
monumentale, d’autant plus facilement 
transformée en retable que les cheminées 

à la française du temps d’Henri IV et de 
Louis XIII ressemblaient à des retables : 
il a suffi d’installer (en 1828) une toile 
représentant Marie Madeleine à la place 
du tableau disparu, et une croix dans le 
cartouche du chiffre du duc, bûché à la 
Révolution. En 1865, les charpentes sont 
redressées1 pour aménager des dortoirs 
sous les combles ; d’autres sont installés 
dans l’appartement du roi. Il faut dire qu’à 
cette date la maison centrale ne compte 
pas moins de 478 détenues. En 1928, une 
mutinerie provoque un incendie qui ravage 
les anciens appartements du duc et du roi : 
parquets, plafonds peints et combles sont 
détruits. L’établissement, devenu école de 
préservation pour les jeunes filles en 1890, 
ferme en 1952.

MONUMENT HISTORIQUE. Classé au 
titre des Monuments historiques depuis 
1875, le château est progressivement 

restauré, en conservant ailes et pavillon 
d’entrée élevés en 1819-1822. Les boxes 
grillés des combles sont aussi préservés 
«pour le devoir de mémoire». Mais le 
château est parallèlement «restitué dans 
son état du xviie siècle». Les fenêtres 
avaient été modernisées au xviiie siècle.  
On a fait le choix de rétablir les croisées 
garnies de vitraux dans le style du début 
du xviie, qui coexistent à l’intérieur avec 
les décors Louis XV et Louis XVI évi-
demment conservés. Le toit à l’impériale 
du pavillon d’escalier n’est en revanche 
pas restitué, à l’inverse des meneaux et 
croisillons de pierre de ses fenêtres. Ce 
qui a abouti à créer un nouvel état du 
château, mixte, tant à l’extérieur qu’à 
l’intérieur, où toutes les cheminées des 
appartements, la plupart des décors subsis-
tants et le grand escalier sont aujourd’hui 
restaurés. Les décors peints au xviie siècle 
sont si exceptionnels et si beaux que l’on 
aurait aimé trouver des datations plus 
précises (quels sont ceux réalisés avant 
1605, en 1613, ou qui appartiennent à la 
campagne des années 1624-1634 ?) et en 
voir davantage, ce qui est possible sur 
la base Regards. Au lieu des portraits – 
conservés dans d’autres châteaux – de 
Richelieu, Louis XIII et Louis XIV de 
la partie biographique, surabondamment 
illustrée2 et aussi développée que la pré-
sentation des intérieurs, on aurait préféré 
un volet rarissime, les lambris du cabinet 
des Moresques ou une vue d’ensemble de 
son plafond, en complément des quelques 
détails reproduits. Ce qui incite d’autant 
plus à faire la visite !

Le Château de Cadillac, par Olivier  
du Payrat et Renaud Serrette, éditions 
du Patrimoine, collection «Itinéraires», 
2017, 64 p., 7 €Pa
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Le siège de 

La Rochelle, 

pièce de 

tapisserie en 

laine et soie 

tissée sous 

la direction 

de Claude de 

Lapierre entre 

1632 et 1636, 

2,14 x 3 m. 
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R endre compte des éditions Rougerie, 
c’est s’attaquer à une belle et 

vibrante invitation à la vie qui dure depuis 
soixante-dix ans. En 1960, la maison 
artisanale de poésie, fondée douze ans 
plus tôt par René  Rougerie (Cussac, 
1926 - Lorient, 2010), s’installe dans la 
charmante bourgade fleurie de Mortemart, 
en Haute‑Vienne. La création et les 
itinéraires poétiques y sont défendus avec 
conviction. André  Suarès, Max  Jacob, 
Sa int‑Pol‑Roux, Victor  Segalen, 
Joë  Bousquet, Michel  Seuphor ont fait 
la réputation des éditions prometteuses à 
l’avenant d’étonnantes découvertes. Il est 
souvent dit qu’en 1988 Olivier Rougerie a 
repris en mains «la maison» succédant à 
son père, mais d’un caractère aussi affable 
que jovial, ce premier aime à préciser : 
«J’étais là depuis 1976, j’ai travaillé trente-
cinq ans avec mon père.» 
Si leur longue collaboration laisse présu-
mer d’une entente et d’un partage hors du 
commun, elle a surtout invité à la péré-
grination. Bien sûr, Olivier Rougerie n’a 
pas changé la maquette des livres au corps 
blanc, aux caractères noirs et aux titres 
rouges. Bien sûr, en digne héritier d’un 

père engagé à corps perdu au service de la 
poésie, qui fut prêt à écrire : «Je publierai 
donc ce que j’aime. Revendiquant même 
le droit de me tromper» dans son Mani-
feste de la liberté (Poésie Présente, n° 1, 
1970), petit-fils d’un militant syndicaliste 
et résistant  (directeur du Populaire du 
Centre en 1944), Olivier Rougerie accuse 
les mêmes symptômes de l’amour de la 
vie. D’un geste vif, il présente l’ouvrage 
Henri Nanot, un amour de la liberté écrit 
par son père, en avançant  : «Ce livre, 
aux yeux de mon père, est aussi impor-
tant que toute son aventure éditoriale.» 
Supposé que l’on sache qu’Henri Nanot 
est considéré comme le Dreyfus du xxe 
siècle, notre approche de l’histoire des 
éditions impliquerait dès lors l’idée du 
gigantesque. Et puis, le souffle n’est pas 
seulement synonyme de patience, Olivier, 
au tempérament énergique, démontre que 
la vérité ne doit pas manquer de précision, 
en avertissant que si l’histoire éditoriale 
s’est fondée sur la force et la souveraineté 
au fil du temps, c’est en partie grâce à sa 
mère, Marie‑Thérèse Régerat. 

CE QUI FRAPPE, LORSQUE L’ON SE 

TROUVE FACE À OLIVIER ROUGERIE, 
c’est sa volonté de vivre le moment présent. 
À vrai dire, il n’a pas un fol enthousiasme 
à représenter l’histoire : la célèbre presse 

«Gisèle», l’appellation «triporteur» pour 
son père, etc. Au demeurant, nombre 
d’amoureux de la poésie ne connaissent-
ils pas les faits majeurs de cette maison 
d’édition ? Par exemple, que les revues se 
sont succédé laissant poindre une pluralité 
des styles  ? Ainsi, après Centres créée 
avec Georges-Emmanuel Clancier et 
Robert Margerit, de la Libération jusqu’en 
1948, Le Temps  des  Hommes dans les 
années 1955-1960, Réalités  secrètes  de 
1955 à 1970, Les Saisons  souterraines 
(unique numéro en 1963 avec dessins et 
texte de Robert Desnos), après Métamor-

Olivier Rougerie, 
l’art de l’instant présent

bibliodiversité

Par Laurine Rousselet Photo Claude Pauquet

phose et Poésie Présente en 1970, l’on peut 
aisément comprendre qu’Olivier Rougerie 
n’ait ni le temps ni l’envie de créer une 
nouvelle revue. Dans le même sens, rieur, 
il décoche : «Et ne me demande pas où 
est passée l’Express Renault F4 !» qui a 
permis de sillonner la France, la Belgique, 
le Luxembourg pendant plus de vingt 
ans pour livrer un nombre incalculable 
d’ouvrages auprès de deux cents librai-
ries amies. 
En revanche, Olivier aime à parler de ses 
dernières tournées, des villes les plus 
attachantes à ses yeux, pas forcément 
les plus significatives, et par là même, 
des amitiés retrouvées, la sincérité nous 
apparaît comme sa qualité première. 

À L’ÉCOUTER, UNE CARTE GÉOGRA-

PHIQUE SE DESSINE MENTALEMENT, 
et nous punaisons pour la région  Au-
vergne-Rhône-Alpes  : Lyon, Grenoble, 
Aix-les-Bains, Chambéry, Annecy 
«jusqu’à» Annemasse précise‑t‑il ! Nou-
velle orientation vers le Grand-Est avec 
Troyes, Nancy, Metz, Strasbourg, Saint-
Dié-des-Vosges ! 
Il enchaîne : «C’est vrai. Corti et Guy Lé-
vis  Mano étaient les deux modèles de 
mon père. C’est moi qui avais apporté 
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tous les titres d’Alain Bosquet à GLM, 
rue Delambre à Paris ! Des modèles, moi, 
je n’en ai pas.» C’est sans façon qu’il faut 
considérer cette dernière phrase. Elle 
offre un éclairage sur celui qui a tant 
partagé avec son père mais aussi avec 
les artistes. D’ailleurs, son œil s’allume 
lorsqu’il raconte que dans cette pièce de 
vie principale, «les Bretons» venaient dire 
la poésie, festoyer, s’injurier durant des 
nuits ! Il se souvient notamment d’une ren-
contre autour de l’Oratorio pour un piano 
bastringue de Claude Vaillant (1978). 

Olivier et René Rougerie dans leur 

atelier en mars 2008, photographiés par 

Claude Pauquet pour illustrer l’article 

de Jean-François Mathé publié dans 

L’Actualité n° 80. 

Ce qui l’emporte chez Olivier, c’est de 
penser d’égal à égal. Si l’esprit de fidélité 
est grand, indubitable, réjouissons-nous 
que la liberté lui garantisse la possibilité 
de découvrir son propre présent. Aussi, 
il annonce son intention de passer d’un 
tirage de huit titres à cinq titres par an. 
Trois titres sont encore imprimés en 
typographie. L’offset est réalisé chez 
l’imprimerie Renon à Ruelle-sur-Touvre, 
en Charente. Avec grand naturel, tout en 
montrant la table, le lit, les malles de Saint-
Pol-Roux, la vaisselle de Victor Segalen, 
il parle de son détachement au sujet de la 
non-succession possible de «la maison». 
Avec plénitude il vit l’instant. L’essentiel 
pour lui réside dans le fait d’avoir eu le 
sens de l’engagement. 

SUR L’IMMENSE TABLE JONCHÉE 

DE LIVRES ET DE REVUES, mon œil 
se fixe sur la couverture du numéro 
deux de la revue Centres (1946) 
avec Amours  de  Don  Perlimplín  avec 
Bélise en son jardin de Federico  Gar-
cía  Lorca, il balaye et croise les noms 
d’auteurs tels Marianne  Van  Hirtum, 
Pierre  Albert‑Birot, Gilles  Baudry, 
Jean L’Anselme, René Guy Cadou, Xa-
vier Grall, Charles Dobzynski, Marc Du-

gardin, Gaspard Hons, Christian Viguié, 
Jean‑François  Mathé,  Yvon  Le  Men. 
Enfin, j’entends me dire : «Tous ces jeunes,  
il faut les lire ! Laurent Albarracin, Oli-
vier  Deschizeaux, Serge  Núñez  Tolin, 
Jean-Claude Leroy, etc.» 
Olivier  Rougerie est heureux. Une vie 
dans la poésie, dans l’amitié, dans l’esprit 
de résistance ayant conquis sa propre défi-
nition. Nul doute que le temps s’emploiera 
à mettre en lumière son apport à la maison 
familiale, historique et artisanale de 
poésie. Sa voix singulière, attachante, a 
assisté à tant d’enfantements livresques. 
C’est aussi par sa connaissance, son 
authenticité que son amour de la vie agit 
spontanément au-devant de tout défi…
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culture scientifique

C ette année se déroule à Poitiers la 
neuvième édition du festival Filmer le 

travail. Événement de médiation scientifique 
et culturel créé en 2009 par des sociologues 
et l’Espace Mendès France, il mêle la 
découverte d’œuvres cinématographiques 
aux réflexions universitaires sur le 
travail. C’est l’expérience d’une approche 
singulière des images, entre le point 
de vue cinématographique, artistique, 
documentaire et scientifique. C’est 
également l’occasion de créer des débats 
entre les publics, les universitaires et les 
cinéastes. 
Du 2 au 11 février, il est possible de voir 
les films de la compétition internationale, 
d’assister à une journée d’études, à des 
séances suivies de débats, d’appréhender 
la culture cinématographique du Japon, de 
débattre du rapport hommes-machines, de 
découvrir l’écriture filmique et le métier de 
monteur. La thématique centrale porte sur 
le rapport au travail entre les machines et 
les hommes, dans le cadre d’un partenariat 
avec l’OIT (Organisation internationale 
du travail), l’avenir du travail est inter-
rogé par des documentaires ainsi que des 
interventions d’universitaires dont celle 
de la sociologue Dominique Meda. La 
question du numérique constitue la problé-
matique de la journée d’études organisée 
par le laboratoire du Gresco (Groupe de 
recherches sociologiques sur les sociétés 
contemporaines) de l’université de Poitiers 
et l’OIT. Le documentaire Alice Cares 
de Sander Burger (2014) présentant un 

carebot – un robot capable de prodiguer 
des soins aux gens – vient clore cette 
journée de recherches. Pour poursuivre 
sur la santé au travail, une conférence-
projection-débat a lieu le lendemain avec 
Nicolas Hatzfeld sur les troubles musculo-
squelettiques suivie d’une table ronde et 
accompagnée d’une exposition. 

EXPÉRIENCES DU LEVANT. Le Japon est 
à l’honneur pour cette édition. L’occasion 
de découvrir une dizaine de films des 
années 1930 à nos jours, certains rares 
sur les écrans (Oyster factory de Kazuhiro 
Soda, 2015), certains plus célèbres comme 
des films de Yasujirō Ozu (Gosses de 
Tokyo, 1932), Kenji Mizoguchi (La rue 
de la honte, 1956), Mikio Naruse (Quand 
une femme monte l’escalier, 1960). Com-
ment les cinéastes japonais évoquent-ils le 
travail ? L’historien du cinéma Federico 
Rossin accompagne et présente tous les 
films projetés et donne une leçon sur le 
documentariste Shinsuke Ogawa, façon 
de relier au contexte historique et social. 
Pour poursuivre le voyage, une tentation 

Neuf ans avec Filmer le travail

Du 2 au 11 février 2018, au Tap Castille, 
au Dietrich, à la Médiathèque François 
Mitterrand, au Carré Bleu, à la faculté 
Sciences humaines et arts, au musée 
Sainte-Croix, à l’Espace Mendès 
France, au Confort moderne et à la 
faculté de droit. http://filmerletravail.org/

culinaire est proposée avec la projection 
d’une comédie japonaise (Tampopo de Jūzō 
Itami, 1985) accompagnée de l’apprentis-
sage de la préparation du ramen (soupe 
japonaise). Enfin pour approcher davantage 
la culture japonaise, une designeuse du 
textile, Pauline Abascal, lauréate de la villa 
Kujoyama à Kyoto, tient un journal de bord 
avec des textes et visuels de son expérience 
avec l’industrie nippone, tout le temps de 
l’événement sur le site internet du festival.  

DU NICARAGUA À MAI 68. Le cœur du 
festival est la compétition internationale, 
valorisant des œuvres récentes ayant pour 
objet le travail, qu’il s’agisse des cadences 
des grandes industries, de la prise de 
conscience des conditions de travail à 
l’activisme. Une vingtaine de films sont pré-
sentés, sélectionnés parmi 350, venant du 
monde entier (Chine, Inde, Nicaragua…) et 
peu diffusés. La plupart sont accompagnés 
par le réalisateur, permettant un échange 
sur les éléments des films. À ce titre, dans 
l’idée de valoriser le travail des cinéastes, 
un hommage est rendu à Hervé Le Roux, 

décédé à Poitiers en juillet 2017, avec le 
documentaire Reprise (1996), film-enquête, 
à partir du court métrage Reprise du travail 
aux usines Wonder (1968), sur les traces 
d’une ouvrière de l’usine de Saint-Ouen 
qui refuse le retour au travail après mai. 
L’occasion d’évoquer le cinéma militant 
après 68 avec Catherine Roudé, spécialiste 
du cinéma à l’université de Poitiers. Un focus 
est fait sur le travail du monteur avec la 
présence de Yann Dedet qui a travaillé avec 
Truffaut, Garrel, Pialat, afin de découvrir 
le travail de ceux qui parfois le filment.

Héloïse Morel

Trois films de 

la compétition, 

de gauche 

à droite, 

La parade 

de Samuel 

Bollendorff et 

Mehdi Ahoudig, 

Maman Colonel 
de Diodo 

Hamadi, et 

Esther Ferrer 

dans In art we 
trust de Benoît 

Rossel. 
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création

Augustin Braud n’oublie pas de 
remercier tous ceux qui l’ont 

encouragé, accompagné, stimulé. À 23 ans, 
ce Poitevin originaire de Montmorillon, 
toujours étudiant en musicologie à 
l’université de Poitiers, fait partie de la 
nouvelle génération de compositeurs. Il 
a fréquenté ses pairs à l’Ircam et avec 
d’autres formations, notamment Ars Nova. 
Nouvelle étape : l’Orchestre de chambre 
Nouvelle-Aquitaine lui a commandé une 
pièce pour cinquante musiciens, créée le 
18 janvier au TAP. Un défi, une chance. 

L’Actualité. – Le désir de faire de la 

musique s’est-il ancré très tôt ?

Augustin Braud. – Vers 4-5 ans, j’avais 
déjà le désir de faire de la musique. J’ai 
commencé avec la batterie. À l’adoles-
cence, j’étais plus orienté vers la théorie 
que la pratique, même si j’ai fait du rock 
dans le garage puis du jazz rock. Plutôt 
matheux à l’école, je m’intéressais à tous 
les systèmes de notation, pour essayer 
de comprendre comment la musique se 
construit. 
Mes parents étaient des enseignants très 
ouverts, mélomanes mais pas musiciens. 
On avait quelques disques de Stravinsky 
et Beethoven. Mon père écoutait du rock, 
comme Pink Floyd, des musiques que 
j’adore. En fait, petit à petit j’ai découvert 
beaucoup de choses grâce à mes profs. 
Après un bac S, j’ai commencé des études 
de mécanique et productique à l’université 
de Poitiers pour devenir ingénieur. Mais ce 
n’était pas vraiment ma place. En parallèle, 
j’étudiais la musicologie à l’université, la 
composition au conservatoire de Poitiers, et 
j’ai suivi des séminaires à l’Ircam. À Paris, 
j’ai essayé de rencontrer des compositeurs 
pour qui j’avais de l’intérêt, pas nécessai-
rement pour un apprentissage mais pour le 
dialogue, pour élargir mon champ. 

Quelles rencontres ont été mar-

quantes ?

Avant cela, j’ai été marqué par une pièce 
d’Olivier Messiaen diffusée à la télé. 
C’était Turangalîla-Symphonie, une 
œuvre complètement démesurée, de par 
ses proportions hallucinantes, avec les 
Ondes Martenot. 
La rencontre avec Yann Robin est impor-
tante. Ce compositeur travaille beaucoup 
sur la monumentalité. À la fin de la licence, 
il fallait monter un petit dossier préprofes-
sionnel. J’ai envoyé un mail à Yann Robin 
qui a accepté de me recevoir. On s’est 

rencontré près de l’Ircam, on s’est bien 
entendu, une relation d’amitié est née. Je 
le considère comme un mentor. 
J’ai eu la chance de rencontrer des gens 
bienveillants, comme Jean-Luc Defon-
taine, mon prof au conservatoire de Poi-
tiers, et Éric Valdenaire, le directeur, qui 
m’a commandé un pièce pour orchestre 
interprétée par les élèves, ce qui fut une 
sorte de matrice compositionnelle. 
L’été dernier, Ars Nova a organisé une 
résidence avec plusieurs jeunes composi-
teurs, Martin Matalon nous encadrait. Il 
est très bienveillant, j’ai beaucoup appris. 
Il y a d’autres rencontres esthétiques, très 
variées, de Klaus Huber à Raphael Cendo, 
Gérard Grisey, Pierre Boulez ou Brian 
Eno, John Coltrane… Aujourd’hui tout 
le monde écoute de tout, du métal ou du 
noise à Palestrina… 

Que signifie le titre de la pièce ?

Ibur Neshamot, c’est de l’hébreux. Cela 
désigne la succession des différentes 
étapes de l’âme au sein d’une même 
personne. Je voulais rendre hommage à 
un ami décédé très jeune, en faisant écho 
à ses préoccupations. Mais j’ai trouvé le 
titre après avoir écrit la pièce. 

Comment cette pièce pour cinquante 

musiciens est-elle structurée ?

C’est un enchevêtrement. Les cinquante 
instruments de l’orchestre jouent chacun 
une partie séparée. On est dans une 
masse mouvante très dense, avec des 
sons aléatoires qui résultent par exemple 
de la pression de l’archet ou de gestes des 
musiciens dont la résultante sonore n’est 

pas notée de manière extrêmement précise. 
J’essaie de faire briller l’individualité de 
chaque musicien et de cette individualité 
exarcerbée faire ressortir le potentiel 
de la masse. Il ne faut pas avoir peur de 
sonorités saturées…  
La composition de l’orchestre est assez 
classique : trois flûtes, deux hautbois, deux 
clarinettes, deux bassons, quatre cors, deux 
trompettes, trois trombones, un tuba, deux 
gros sets de percussions, quinze violons, six 
altos, cinq violoncelles, trois contrebasses. 
Mais il y a une grande diversité au sein des 
groupes, par exemple trois flûtes différentes 
(piccolo, en ut, alto), un hautbois d’amour 
(une tierce mineure en dessous, au timbre 
un peu plus nasillard et velouté, utilisé en 
musique baroque) et un cor anglais (une 
quinte en dessous, plus grave), une clari-
nette basse et un contrebasson, quantité de 
percussions (marimbas, tams-tams, cloches 
tubulaires, gongs, water gong…). 
Je fais de la musique sérieuse qui ne se 
prend pas au sérieux. Je ne veux pas que 
les musiciens souffrent en jouant, même 
si l’œuvre reste très difficile. Ceux de 
l’OCNA m’ont très bien accueilli. La par-
tition leur plaît beaucoup. Je compose avec 
la microtonalité c’est-à-dire des intervalles 
plus petits qu’un demi-ton. Cela exige 
des doigtés différents, des quarts de ton, 
des sixièmes de ton, des choses infimes 
qui se mettent en résonance entre elles – 
c’est le principe de la musique spectrale 
développée dans les années 1970 par des 
compositeurs comme Grisey, Lévinas 
ou Murail : la mise en résonance de sons 
issus d’une analyse des fréquences afin 
d’entrer dans les propriétés même du son. 

AUGUSTIN BRAUD 

Extrême densité pour 50 instruments

Au programme 
de l’Orchestre 
de chambre 
Nouvelle-
Aquitaine, sous 
la direction de 
Nicolas Chalvin : 
Ibur Neshamot 
d’Augustin 
Braud, Concerto 
pour piano n° 5 
«L’Égyptien» de 
Saint-Saëns 
(Nicholas 
Angelich, piano), 
Symphonie en 
ut majeur de 
Stravinsky, à 
Poitiers le 18 
janvier, Aiffres le 
19, Royan le 20, 
Rochefort le 21. 

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Eva Avril
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L ’ancien membre de Nine Inch Nails, 
collaborateur de nombreux artistes 

comme Ladytron, Rihanna, est en solo 
depuis quelques années. Après avoir 
retrouvé des enregistrements familiaux, 
il a composé Avanti, alliant nostalgie 
de l’enfance et synthés modulaires. Le 
concert est organisé en coproduction 
avec le Confort Moderne pour le Week-
end électro, le 27 janvier à 18h30 au 
planétarium de l’EMF. 

DE LA FEMME POLITIQUE À LA 

CAMGIRL. Le jeudi 18 janvier à 18h30, 
le Lieu multiple de l’Espace Mendès 
France présente le travail d’étape de la 
résidence de création d’Alvaro Martínez 
León  (composition, mise en scène), 
Raphaël Ilias  (environnement sonore 
électronique en 8 canaux) et Mélanie 
Panaget (mezzo-soprano). 
En questionnant la force de persuasion 
de la voix dans la façon de capter son 
auditoire, la pièce musicale Communautés 
affectives met en scène différentes femmes 
médiatiques, du politique à la camgirl.

DE LA SANTÉ PUBLIQUE AU LOB-

BYING. Europe Connexion présente une 
pièce de théâtre immersive. Un assistant 
parlementaire d’une députée de la com-
mission environnement santé publique 
et sécurité alimentaire démissionne pour 
travailler avec l’un des plus gros lobbies 
du marché des pesticides. 
Expérience théâtrale : d’abord le tutoie-
ment, qui permet au spectateur de se 
sentir proche de cet homme ; ensuite les 
casques audio, qui immergent dans le vécu. 
Comment s’opère le glissement ? Quels 
chemins nous mènent aux métiers que 
nous exerçons ? Jusqu’où sommes-nous 
prêts à aller pour réussir ?
Mise en scène par Matthieu Roy, d’après 
le texte d’Alexandre Badea.
Les 5, 6 et 7 mars, à 15h et 21h chaque 
jour, à l’Espace Mendès France.

Alessandro Cortini, solo

BATTLE HOMME / MACHINE. Le jazzman 
Bernard Lubat défie le numérique à l’impro-
visation. Dans le cadre d’une coproduction 
avec Filmer le Travail, le Confort Moderne 
et le Lieu multiple, la Compagnie Lubat 
lance un challenge de taille à un ordinateur. 
Qui sera le plus musical ? Entre imagination 
musicale débridée et code informatique 
cadré, qui tiendra le choc musical  ? À 
voir et à entendre au Confort Moderne,  
le 7 février à 21h. 

NUIT DES IDÉES
Le 25 janvier 2018 à partir de 19h30 
a lieu la deuxième édition de la Nuit 
des idées au Théâtre Auditorium de 
Poitiers. En interrogeant la fabrique 
de demain et la construction des 
imaginaires, la Ville de Poitiers, 
l’Espace Mendès France, l’École 
européenne supérieure de l’image, 
Sciences-Po Poitiers, le SPN 
(réseau des professionnels du 
numérique et de l’image) présentent 
une diversité d’interventions 
scientifique, artistique et citoyenne. 
L’Espace Mendès France avec 
le pôle sciences et société et le 
Lieu multiple proposent deux 
événements conjointement. Une 
table ronde sur l’imaginaire comme 
pouvoir créateur en arts et en 
sciences avec le philosophe Jean-
Michel Besnier, la critique d’art et 
enseignante chercheuse en art et 
technosciences Annick Bureaud, 
l’architecte designer Laurent 
Karst et enfin le musicien de rock 
Christian Rizzo. Le Lieu multiple 
présente une installation de vidéos 
interactives comportementales 
de Gregory Lasserre et Anaïs met 
den Ancxt. Cette création suscite 
plusieurs réactions propre à chacun 
bien que les gestes soient virtuels, 
rendant notre rapport au réel 
troublé.



27 SEPTEMBRE 2017
7 JUILLET 2018

EXPOSITION, ATELIERS
& CONFÉRENCES
POITIERS - 05 49 50 33 08
Programme détaillé sur emf.fr

LES GRANDS 
FONDS 
OCÉANIQUES

LA FORÊT 
TROPICALE 
HUMIDE

LA PLANÈTE 
MARS

L'ANTARCTIQUE



Le Centenaire 
Rodin

17 novembre 2017
18 mars 2018

Musée Sainte-Croix
3 bis, rue Jean-Jaurès
www.musees-poitiers.org
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